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L’ I T A L I E N ; 

O U 

LE CONFESSION AL 

DES PÉNITENS NOIRS. 

CHAPITRE PREMIER. 


Dans le cours de cette jouruée, 
Schedoni fut moins {réservé que 
dans la précédente. En s’éloignant 
un peu du guide avec Ellena , il 
^ l’entretint de ce qui la touchoit , 

mais sans faire aucune mention de 
Vivaldi. Il alla même Jusqu’à lui 
le faire part du dessein qu’il avoit de, 

» la placer dans un couvent à quelque 
distance de Naples, jusqu’à ce qu’il 
Tome III. A 

I 
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pût convenablement la faire recon- 
iioître pour sa fille j mais il voyoit 
quelqu’embarras à la présenter lui- 
mê"me à des étrangers dont la cu- 
riosité seroit excitéé par leur in- 
térêt à connoître leur nouvelle com- 
• • 

pagne. • 

Cette considération le détermina 
à écouter les demandes d’Ellena , 
qui lui montroit un grand chagrin 
d’être obligée d’aller vivre loin de 
sa maison et parmi des personnes 
qui lui seroient tout-à-fait incon- 
nues J elle lui témoignoit l’envie de 
se retirer au couvent délia Pieta : 

* t ^ 

mais , quoiqu’assez disposé à s’y prê- 
ter, il n’exprima point ce consen- 
tement, et Ellena n’eut que la con- 
solation de voir qu’il n’étoit pas 
' très-fortemèiit attaché à suivre son 
premier plan. 

* La pensée d’Ellena étoit trop for- 
' tement occupée de l'avenir pour 
laisser place à. des craintes du mo- 
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ment , ou même pour être frappée 
encore de celles de la veille , que 
pouvoit lui rappeler la solitude 
des plames par lesquelles la route 
les con4uisoit. Schedoni savoit gré 
à l’hôte du conseil que celui-ci lui 
avoit donné de prendre un guide 
dans une route^ qui cessoit d’être 
tracée' sur des bruyères désertes , et 
où l’œil, parcourant une vaste étenr 
jdue de terrein, n’appercevoit pas un 
village ni une seule habitation. Du- 
rant toute, la matinée, ils n’a voient * 
♦ - * 

-pas rencontré un seul voyageur, et 
^oient arrivés au moment da la 
plus' grande chaleur du jour , sans 
avoir découvert une chaumière où 
ils pussent se reposer et se mettre à 
l’abri. 

• 

Il étoit déjà tard , quand le guide 
leur montra dans l’^jgnement les 
■ murailles grisâtres d’un édifice situé 
sur le penchant d’un côteajj||^lont ils 
s’approchoient 5 mais . il étoit telle- 
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I 

ment environné de bois qu'mon ne 
pouYoit pas en discerner la forme. 

Iis eurent l’espérance de trouver là 
un couvent où l’on exerceroit en- 
vers eux quelque hospitalité. 

Ils étoient alors dans un chemin ' 
montant et creux dont les bords 
élevés étoient. couverts de bois , '‘et 
' ne leur laîssoient plus voir l’édifice 
qu’ils avoient apperçujmais,la route 

^ venant L tourner , ils virent un 

* 101 

homme traversant le haut du che- 
min , et ils pensèrent qu’il se r^m 
doit à l’édifice qu’ils avoient apperçu 
entre les arbres , derrière lesquel^ 
f • l’homme avoit disparu. 

Ils arrivèrent bientôt, sur le lieu 
où l’homme avoit passé ; et s’avan- 
çant un peu dans le bois qui cou- 
rônnoit le côteau , ils reconnurent 
' des ruines ct>nsldérables qui leur 
• parurent être celles d’un ancien 

châteàqjjjj^ qu’ils auroient cru absolu- , 
ment inhabité , s’ils n’eussent pas 

- i '* 
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pensé qi^ie le personnage qu’ils ve- 
noient de voir y fai§»it sa demeure. 

La ffttigue et le besoin se faisant 
sentir à Scli^doni et à sa compagne p 
ils voulurent yoif s’ils ne pourroient 
,pas se procurer là quelque Ra- 
fraîchissement. Ils - descendireift de.' 
cheval à l’entrée d’une grande et 
large -galerie qui seiiibloit .avoir ^ 
été la principale avenue j elle étoit 
embarrassée par des fragmens de 
colonnes et par les broussailles qui 
avoient crû tout autour. Les voya- 
geurs surmontèrent facilement ces ^ 
obstacles j mais , comme elle étoit 
fort, longue et ne recevoit de jour 
- que du côté de la grande porte , 
excepté celui qu’elle p^enoit ,de 
quelques ouvertures dans le mur , 
Schédoni arrêté par cette obscurité 
appela , espérant sc faire entendre 
de i’hornme qu’il avoit vu. ^^ersonne 
ne répondit 5 mais après s’être 
avancé quelque pas , il apperçut* 

A3 . 
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ime issue qui le conduisit à une 
cour du château. Schedoni s’arrêta 
fort affligé de ne voir par - tout 
qu’un air de solitude et» d'abandon 
qui ne lui laissoit aucun secours à 
espérer. Il parcourut des yeux une 
colonnade formant trois côtés de la 

cour , et le dessous des arbres plan- 

• 

tés au-devant du quatrième. Per-* 
sonne ne se montra. Les craintes 
d’Ellena lui firent cependant ima- 
giner qu’elle aVoit vu Spalatro se 
^ glissant derrière les colonnes , et 
elle tressaillit plus d’une fois au bruit 
des arbrisseaux agités par le vent, 
croyant entendre des pas d’homme : 

« 

elle étoit cependant honteuse de 
ses* frayeurs , et s’efforçoit de les 
calmer. 

Schedoni debout dans ce lieu dé- 
solé et désert , ressemblant au mau- 
vais esprit de l’évangile , cherchoit 
à découvrir si personne h’habitoit 
*ces ruines. Sous la colonnade', plu- 
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sieurs portes sembloient conduire à 
des. chambres , et Schedoni , après 
avoir hésité quelque tems , se dé- 
-termina à poursuivre sa recherche. 

Il entra dans un vestibule ou salle 
de marbre , et de-là dans plusieurs 
chambres , dont l’état délabré le 
convainquit que depuis lonj^-tems 
elles étoient inhabitées. Les toits en ' 
étoient détruits ; elles étoiènt ou- 
vertes par plusieurs côtés , et lës dé- 
bris des murs à moitié ensevelis 
dans rherbe et les buissons. 

Schedoni reconnoissant qu’il étoit 
inutile et difficile de pénétrer plus 
avant, revint dans la cour,oiT, à • 
l’ombre des palmiers , assis sur les 
débris d’une fontaine -de marbre , 
ayant sous les yeux un paysage très- 
étendu éclairé par les rayons adou- 
cis du soleil couchant , ils partagè- 
rent quelques provisions tirées de. . 
'la valise du guide, ^ ! 

A4 - - . 
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Ce château , dit Schedoni , pa- 
roît avoir souffert d’un tremblement 
de terre ; car les murailles , quoique 
endommagées , ne portent pas de 
marques de vétusté.^ Des parties'de 
l’édifice , très-solides et très-fortes , 
sont couchées par terre ^ tandis que 
d’autres, beaucoup plus foibles, sont 
demeurées debout. Ce sont-là des 
effets d’un tremblement de terre. 
Sais-tu quelque chose de l’histoire 
de ce château.^ 

Oui , monsieur, réponditle guide; 
je n’oublierai jamais le tremblement 
de terre qui l’a détruit , car il fat 
senti dans toute l’étendue du Gar- 
ganus. J’avois^seize ans. G’est une 
heure avant minuit qu’arriva la 
grande secousse. Depuis plusieurs 
jours, la chaleur étoit étouffante; 
on pouvoit à peine respirer. Quel- 
ques personnes âvoient déjà senti 
quefqnes mouveinens. J’avois été 
hors de la maison' tout le jour à 
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couper du bois avec mon .père 
nous étions bien fatigués quand. . . 

Schedoni l’interrompant, lui dit : 
c’est ton histoire que tu me ''fais. 
A qui appartenoit ce château? 

Quelqu’un périt-il ? demanda 
Ellena. 

Au. baron de Cambrusca , dit le 
guide. 

Ah ! le baron de Cambrusca, dit 
Schedoni qui retomba dans sa rê- 
verie ordinaire. 

Il n’étoit guère ■ aimé , reprit le 
guide } et l’on^disoit dans le pays 

que c’étoit en punition de 

N’étoit-ce pas plutôt une puni- 
tion des gens du pays ? interrompit 
le confesseur. 

Je n’en sais rien , reprit le guide 5 

mais, ce que je sais, c’est qu’il avoit 

commis des crimes à faire dresser 

/ 

les cheveux à, la tête. C’est ici 

que..,. • . 

Le peuple va toujours jugeant 
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sottenient les actions des gens qui 
9ont au dessus de lui , dit aigre- 
ment Sclîedoni, Où est le baron à 
présent f 

Je ne puis vous le dire, mon- 
sieur; mais vraisemblablement où 
il a mérité d’être : car on n.’en a 
jamais entendu parler depuis la 
nuit du tremblement , et je crois 
qu’il a été enseveli sous les ruines 
de son château. 

A t-il périquelqu’autre personne ? 
demanda EUena. 

. Je vous le dirai^madame , j’en 
sais quelque chose ; parce qu’un de 
mes cousins sçrvoit dans la maison 
au moment de l’évèneraeiit , et 
mon père m’en a souvent parlé , 
aussi bien que de la conduite de 
feu M. le baron. C’étoit vers mi- 
nuit' que la grande secousse vînt. 
Tout le monde avoitsoupé ets’étoit 
allé coucher , ne pensant à rien.- 
Qr , vous saurez que le baron cou- 
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chdît dans la tour du- vieux châ- 
teau ; ce qui étonnoit beaucoup 
les gens : car, disoit^on, pourquoi 
habite-t-il ce vieux bâtiment , lors- 
qu’il a tant de belles chambres cfans 
le nouveau ? Mais enfin , c’étoit son 
goût. . . 

Allons, mon ami , dit ^cli^doni 
sortant de sa rêverie , achève de 
manger : voilà le soleil qui se cou- 
che , et nous avons encore du che- 
min à faire. 

Je finirai en même - teras.mon 
histoire et mon repas , dit le guide 
poursuivant sa relation. 

Maintenant, il arriva que le ba- 
ron étant couché dans cette vieille 
tour... voyez- vous , madame, là- 
bas sur la gauche , vous en voyez 
les restes. ^ * 

Ellena , portant les yeux vers l'en- 
droit que lui indiquoit le guide, 
vit eu effet les restes d’une tour . 
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du côté 'par lequel elle étoit entrée 
dans ces ruines. 

Vous voyez , continua-t-il, ce 
reste de fenêtre au haut du mur , ' 

justement près de ces frênes qui ont 
poussé entre les pierres ? 

Oui, dit Ellena. 

Eli.bieh , madame, c’étoit-îà une 
des fenêtres de la chambre où cou- 
choit le baron , et vous voyez le 
, ' peu qu’il en reste. Cependant le 

chambranle de la porte est encore i i 
entier, mais la -porte n’y est plus. 

Ce petit escalier , que vous voyez 
au-delà , conduisoit à un éta^e au- 
dessus , où l’on n’4magineroit pas 
qu’il y ait jamais rien eu : car , le 
toit et le plancher , tout est tombé ; 

. ♦ et il est bien étonnant que ce petit 
escalier , dans le coin , ait tenu ainsi 
dans le mur. 

As - tu bientôt fini , demanda 
Schedoni qui n’a voit rien écouté 
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de tout ce que l’homme aVolt dit ; ' 
et qui ne pensoit qu’au petit repas 
qu’il ét'oit impatient de -voir ter- 
miner. 

Oui , .monsieur; il ne me reste 
plus grand’ chose à dire ni à man- 
ger. Je vous dirai donc que là-bas , 
dans cette chambre dont vous voyez% 

V encore l’entrée dans la muraille , le 
baron étoit couché-, ne pensant 
guère qu’il n’en sortiroit pluslv Je 
ne sais pas depuis combien de tems 
il y étoit , ni s’il étoit endormi ou 
éveillé , car personne ne peut en 
rien savoir ; mais , quand vint la 
grande secousse , la vieille tour se 
fendit , comme vous la voyez, avant 
aucune partie du bâtiment ; une 
partie s’écroula et ensevelit le baron 
sous ses ruines , et vous voyez les 
restes de l’autre, 

Ellena frémissoit en contemplant 
cette. grande destruction. Un sou- 
pir de Schedoiü la tira de ses ré- 
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flexions.- Mais , comme elle le vit 
absorbé dans ses pensées , elle re- 
mporta ses yeux de nouveau sur ces 
tristes mon u mens. Elle étoit frap- 
pée de la -noblesse et de la grandeur 
de l’architecture , et de l’aspect sin- 
gulier que pfésentoit , du côté de 
cour , l’arcade par laquelle ils 
y étoient arrivés. L’entrée en étoit 
éclairée par les rayons du soleil 
couchant , qui perçoient au travers 
des ronces pendantes croissant dans 
les fentes des pierres, et ne por- 
toient qu’une lumière affoiblie dans 
le passage. , Mais , quelle fût son 
émotion , lorsqu’elle apperçut un 
homme traversant le passage même 
d-ansson intérieur, et qu’à l’aide de 
quelques rayons du jour »qui y pé- 
nétroient, elle reconnut distincte- 
ment la figure et la démarche de 
Spalatro. Elle eut à peine, la^force 
de s’écrier 4- cVsr lut y il uvoit dis- 
paru j et quand Schedoni' jeta les 
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*y6ux vers le mênie endroit ^ il ne 
vit et n’on tendit rien. ' 

Ellcna n’hésita pas à assurer 
tju’elle avoit vu Spalatro ; et Sche- 
doni persuadé que , si elle ne se 
trompoit pas , il n’y avoit qu’un 
mauvais dessein qui pût conduire 
cet homme sur leurs pas avec tant 
d’obstination , se leva , et suivi par 
le pasyan ; entra dans le passage , 
laissant Ellena seule dans la cour. 

A • peine éloit-il entré , qu’elle fut 
frappée de l’idée du danger que 
couroit son père dans cette obscu- 
rité où un assassin pou voit le frap- 
per sans être vu, et qu’elle l’appela 
à grands cris, le conjurant de re- 
venir ; mais il ne répondit point j 
' et , trop inqidète pour demeurer 
où elle étoit , elle se hâta d’entrer 
elle-même dans le passage , mais ' 
elle n’y entendit aucun bruit ni 
de voix, ni de pas d’homme,, Ef- 
frayée , elle hésita si elle s’enga- 
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geroit plus avant 5 mais .elle crai- 
gnoit également de rester seule en 
aucune partie de ces ruines , autour 
desquelles rodoit un scélérat tel que 
Spalatro. ^ 

• Comme elle hésitoit à l’entrée - 
du passage , un cri foible ^ qui sem- . 
/ bloit venir de l’intérieur de L’édi- 

fice , frappa ses oreilles. La pre- 
mière et terrible pensée qui lui vint, 
fut que c’étoit les géinissemens de 
son père qu’on assassinoit dans 
quelqu’une des chambres du châ- 
teau où. il se seroit laissé attirer,. 

« ^ Alors , oubliant toute crainte pour 
elle-même , elle se porta vers l’en- 
^ droit d’où elle jugeoit. qu’étoit venu 
le cri. Elle arriva au vestibule par 
lequel ils avoient^ déjà passé, et 
•' entra' dans une suite de, chambres; ‘ 

' elles étoient désertes. La dernière 
aboutissoit à un passage qui sera- 
' bloit tqener à une extrémité' de la 
* maison , 
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maison , et elle se détermina à le 
suivre*. ' 

Elle marclioit difficilement au mi- 
lieu des décombres, et étoit obligée 
d’être si attentive à ses pas qu’à 
peine . pensoit elle où elle alloit. 
Les approches de la nuit rappe- 
lèrent pourtant son attention , .et 
elle se vit parmi Les, ruines de la 
vieille tour , et aux pieds de l’es- 
cnlier tournant qui conduisoit à la 
chambve du bqrom 

Dans un moment moins critique, 
cette circonstance l’auroit affectée : 
mais elle ne pensoit^ qu’à retrouver 
Schedoni qu’elle appeloit toujours. 
Enfin ^ n’entendant aucune répon- 
se, elle se flatta que ses crainte* 
l’a.voient trompée; et , voyant qu’elle 
ne pouvoit aller plus loin , elle 
revint sur ses pas. 

Revenue à la première chambre , 
elle s’y arrêta un moment pour re- 
prendre haleîiie ; et , tandis qu’elle 
T^tmelll, B 
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étoît appuyée sur un mur for- 
mant l’appui d’une fenêtre qui 
' donnoit sur la cour , elle entendit 
dans l’éloignement le bruit d’une 
arme à feu. «Le son sein bloit lui afri- 
yer par le passage dans lequel Sche- 
m- doni étoît entré. - 

•JEllena , supposant son père aux 
prises avec Spalatro à l’extrémité 
du passage , se disposoit à y en- 
trer , lor^squ’elle 'entendit marcher . 
à coté d’elle ; et , «se retournant , 

' elle fut prête à s’évanouir de ter- 
reur , en reconnoissant Spalatro 
lui-même dans la chambre où elle 
éloit. ' 

* Heureusement la partie où elle 
se trouvoit étoit un enfoncement j 
et , soit que cette position dérobât • 
Ellena à la vue de Spalatro , ’ soit , 

N 

que ce misérable , ayant un autre 
objet de sa poursuite*, ne voulût 
pas s’arrêter , il passa -légèrement ; 
et , avant qu’Ellena fut décidée sur 


Digitized by GoogI< 


( >9 ) 

Je chemin qu’elle prendroit , elle le 

vit traverser la* cour et entrer- dans 

- le passage j et lui-même l’apperçut 

à la fenêtre et tressaillit : mais bien- 

* 

tôt il reprit sa marche rapide et dis- 
parut ^dans l’obscurité. 

Ellena oLservoitque Spalatro, qui 
paroissoit n’avpir pas encore ren- 
contré Schedoni , pouvoit l’atten- 
dre dans ce passage obscur. Tan- 
dis qu’elle, cherchoit les moyens 
d’avertir son père du danger , elle 
distingua sa vo^. Elle s’approcha 
dé l’entrée , et^ui cria de se te- 
nir sur ses* gardes , que Spalatro 
étoit là } et*, au même moment , 
elle entendit un coup de pistolet, 
ensuite des gémissemens , et ,. bien- 
tôt après , \\ voix de «Schedoni. 
Mais , foible e^ sourde , son corn» 
rage étoit épuisé , elle demeuroit 
immobile, incapable d’alleri aû-de<- 
^vant du spectacle qu’ehe croyoit: 
devoir trouver dans le passage 

B a 
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et succombant à cette effroyable 
attente. ’ * 

Cependant , tout redevint tran- 
quille ; elle n’entendit plus rien. 
Elle ne pou voit soutenir non plus 
cette cruelle incertitude j et elle al- 
loit s’avancer , lorsqu’elle entendit 
de nouveaux ^éniissemens qui s’a]i- 
proclioient par degrés , et qu’elle 
vit sortir du passage un homme 
couvert de sang qui traversoit la 
cour. »ün éblouissement subit l’em- 
pêcha de distingn^ l’objet ; elle re- 
cula quelques pas en arrière en 
chancelant , et s’assit sur un tron- 
çon. de colonne, ne pouvant plus 
se soutenir sur ses jambes. Cette 
foiblesse dura peu. Elle pensoit à 
aller au secour^de la personne bles- 
sée ; et la pitié l’emportant sur la 
crainte , elle rappela ses esprits , et 
se hâta d’entrer da»6 la cour. 

•Elle y chercha vainement Sche- 
doni des yeux ; vainement elle "fît 
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retentir du nom de son père ce lipu 
solitaire. .Un silence profond suc- 
céda toujours à ses oris. Elle par- 
courut la colonnade et les cham- 
bres qui y avoient leur entrée , et 
le terrein planté de palmiers', sans 
y découvrir personne. 

En se portant vers l’avenue , des 
traces de sang l’avertirent que la 
personne blessée avoit- passé par- 
là: elle les suivit jusqu’à l’entrée 
d’iln passage étroit qu’elle croyoit 
devoir la conduire du côté’ de la 
tour J mais elle hésita. Alors , pour 
la première fois , elle pensa que 
l’homme* blessé qu’elle avoit vu 
étoit Spalatro et non Schedoni , et 
que tout blessé qu’il étoit la ven- 
geance pouvoit lui donner assez de 
force pour percer de son stilet celui 
qui l’approcheroit j ce que l’obscu- 
rité du lieu lui rendroit facile. 

Elle étoit à l’entrée du passage 
craignant d’y entrer , et ne voulant 
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pas s’en éloigner , écoutant avec at- 
tention ^ lorsqu’elle s’entendit ap- 
peler et vit iparcher à grands pas 
yers elle Schedoni sortant de la 
grande avenue ; il étoit fort agité , 
et s’avançant à sa rencontre^ il jetoit 
les yeux sur toute la cour j il faut 
sortir d’ici , lui dit-il à voix basse, 
et lui prenant les mains , il ajouta : 
avez-vous vu quelqu’un passer? 

Oui^ dit-elle , j’ai vu un homme 
blessé entrer dans la cour et j’ai 
, craint que ce ne fut vous-même. 

Où est-il , par où est- il passé , dit 
vivement Schedoni les yeux ardens 
et l’air farouche ? 

f ' Ellena comprenant le motif de sa 

question ne voulut pas lui avouer 

\ 

qu’elle savoit le chemin qu’avoit 
pris Spalatrojet, lui rappelant le 
. danger de leur situation , elle le 
~ pressa de quitter sur-le-champ ce^ 
lieu funeste. „ 

Le splçil est déjà couché, ajouta- 
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t-elle , Je tremble à la pensée des 
dangers fjue nous pouvons* courir 
dans ce lieu la nuit une fois venue ^ 
et même à ceux de I4 route qui 
nous reste à faire si nous attendons 
plus tard à nous mettre en cliemin. 

Vous êtes sûre qu’il est blessé , dit 
le moine ? < 

Trop sûre , répliqua Ellena foi- 
^blement. ■ . 1 . 

Trop sûre , se récria Schedoni avec 
le ton du reproche. 

> Partons , mon père, Je vous prie, 
partons tout de suite, répéta Ellena. 

Que veut dire cela , demanda 
Schedoni avec col?re ? vous ne pou- 
vez pas sûrement avoir pitié de ce 
scélérat ! * 

Ah ! il est terrible dit Ellena de 
voir souffrir , ne me dotmez pas en 
restant plus long-tems ici sujet de 
, craindre pour vous 5 quelle peine 
n’éprouveriez-vous pas à voir couler 
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mon sang ! jugez quelle seroi't la 
mienne , si vous étiez blessé du 
poignard d’un assassin ! 

Schedoni étoulFa un soupir qui 
lui échappoit. 

Vous n’êtes pas certaine de ce que 
Yous me dites, ajouta-t-il, vous ne 
savez pas sûrement que le misérable 
est blessé j j’ai tiré mon pistolet 
sur lui , il est vrai ; mais je l’ai vu^ 
au moment même entrer dans le 
passage , et il m’est échappé. Quelle 
raison avez vous de le croire blessé J 

Ellena fut tentée de lui montrer 
les traces de sang sur la terre , mais 
elle en fut détournée par la crainte 
qu’il ne les suivît pou^r trouver Spa- 
latro , et elle le pressa de nouveau 
départir, en lui disant , ah î tirons- 
nous d’ici * et épargnez ce malheu-. 
reux. 

Que j’épargne un assassin , repar- 
tit Schedoni avec impatience ! • 

. " Un 


i 
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Un assassin, reprit Ellena^ il a 
- donc attenté à -votre vie ? 

» 

Non pas tout-à-fait , dit Schedonî; 
mais J . . . 'èt puis se’ reprenant ' lui- 
.même , quel motif à ce misérable 
.pour^ous suivre ainsi j Taissez-moi 
aller , je veux le trouver. 

Ellena l’arrêta par son habit et 
; s’efforça d’éveiller son humanité, par 
les expressions les plus touchantes’ 5 
oh! mon père, si vous saviez quel 
tourment c’est de voir la mort pro- 
chaine, vous auriez pitié de cet 
homme , comme lui -même peut-être 
' eu pitié de quelqu’ autre j j’ai con- 
nu ces affreux mbmens et je puis en, ' 
sentir toute l’horreur pour lui. 

Connorssez - vous l’homme dont 
vous prenez la défense , dit Sche- • 
doni tout troublé et' dont le cœur 
avoit été percé par chaque mot d’El- 
lena f La surprise d’Ëllena à cette 
question avertit Schedoni de son 
imprudence : U. se rappela qu’elle 
Tome IIL C 
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ne savoit rien de la mission que 
Spalatro avoit reçue de lui 3 et , lors- 
j qu’il considéra que ce même Spala- 
utro qu’EUena supposoit .avoir en. ' 

- quelque occasion épargné, par pitié, 

■ la vie dé* quelqu’un , avoit en effet 

sauvé celle de sa fille en refusant de 
l’égôrger de sa main, il fut saisi 
d’iiorreur pour lui-même j il quitta ' 

, ' • la cour brusquement et ne s’arrêta 
. qu’à rentrée du château où il avoit 
laissé les chevaux, et où il retrou- 
va le guide. 

Le souvenir de la conduite de 

- Spalatro avec Ellena détermina ainsi 
' TSchedoni àne pas poursuivre encore 

Spalatro pour l’achever , mais ce fut 
tout; ce motif ne put l’engagera 
savoir en quel état étoit ce mal- 
heureux et à lui donner quelque 
secours , et il le laissa sans remords 
, à sa destinée. * 

Les dispositions d’Ellena étoient 
lien différentes, qüoiqu'^elle igno- 
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rât ce qu’elle devoit à Spalatroj elle 
ne pouyoit penser , sans une peine 
extrême , qu’une créature humaine 
souffrante fût dans un tel état de* 
solitude et d’abandon • mais, en se 
rappelant avec' quelle vitesse Spa- 
latro s’étoit dérobé à ses yeux , elle 
se persuada que sa blessure n’étoit 
pas bien dangereuse. ' 

Les voyageurs remontant à che- 
val quittèrent enfin ces ruines , et 
furent long-tems trop occupés des 
impressions qu’ils venoieiit d’éprou- 
ver, pour pouvoir converser en- 
semble ; à la fin , Ellena s’informa 
des circonstances dont elle n’avoit 
pas été témoin. Elle sut que Sche- 
doni , poursuivant Spalatro dans le 
passagé , n’avoit fait que l’entrevoir^ 
que Spalatro lui avoit échappé par 
des détours et avoit regagné l’inté- 
rieur des ruines pendant que Sche- 
doni et le guide le poursuiyoicnt 
dans le passage. Le cri qu’Ellena ' 

Ça 
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avolt entendu d’abord étoit celui dû 
guide qui étoit tombé sur des picr- 
'res qui embarrassoient le clieinin. 
*Le premier bruit d’arme à feu étoit 
celui qu’avoit fait Scliedoni en dé- 
chargeant son fusil sous la grande- 
porte, et le dernier celui du pistolet 
qu’il avoit tiré sur Spalatro. 

Nous avons eu assez de peine , 
dit le guide , à courir après ce co- 
quin-là J mais il est étrange qu’après 
nous avoir poursuivis^ il s’enfuie 
ainsi lorsqu’il nous a trouvés. Je 
ne crois pas qu’il ait voulu nous 
faire aucun mal ; car , s’il eût eu ce 
dessein, il luiétoit bien aisé de l’exé- 
Cuter dans ce * passage obscur , au 
lieu de nous tourner comme il a 
fait les talons. 

Mon cher ami , dit Schedoni , 
"moins de bavardage. 

Mafoi, monsieur, à présent ilason • 
^ait, ainsi nous pouvons être tran- 
’^^les; vous lui avez coupé les aîlés> 





( 29 ) 

- N 

ilne.pourra pas nous suivre de quel- 
que tems. Nous n’avons pas besoin* 
de nous presser si fort; nous arrive- 
rons encore à l’auberge à une bonne 
heure ; elle est sur la, montagne que 
vous voyez là- bas au couchant , et 
dont vous, voyez la cime au-dessus 
de cette raye rouge ; pour notre, 
homme il ne saurolt nous attein- 

I 

dre , j’ai vu de mes yeux qu’’!! étoit 
blessé'au bras. 

Tul ’as vu , ditSchedoni avec ai- 
greur,? et Je te prie^ où étois-tii 
lorsque tu as si bien vû , car tu en 
sais plus que moi 

Monsieur, repartit le guide , j’é- 
tois derrière vous > quand vous ave)6 
tiré votre coup de pistolet. 

Je ne me rappelle point de t’avoir 
ni vu ni entendu alors , ,dit Sche- 
doni ; et pourquoi ne m’as - tu pas 
suivi au lieu de teretirer, et pourquoi 
t’es - tu tenu caché tandis que j’é- 
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tois à sa ponirsuite , au lieu de m’ai- 
der ? 

Le guide ne répondit rien , et 
Ellena qui l’avoit observé pendant 
toute cette conversation, s’apperçut 
qu’il étoit fort embarrassé j de sorte 
qu’elle reprit ses premiers soupçons 
sur cet bornme , malgré tout ce qui 
pouvoit l^en détourner ^ mais elle 
ne pouvoit pas les communiquer, 
Scbedoni, contre l’avis de son gui- 
de ayant pris le galop jusqu’au 
pied de la montagne. 

Lorsqu’il fut obligé de ralentir le 
pas de son cheval , il voulut contre 
son ordinaire causer avec le guide, ' 
et il lui fit plusieurs questions sur 
l’endroit qu’ils venoient de quitter. 
Soit qu’il mît un intérêt véritable à 
ce sujet , soit qu’il ne voulût que 
reconnoître si le guide l’avoit trom- 
pé dans ce qu’il en avoit dit jusques- 
là; il multiplia ses questions avec 
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tant de patience' et de détail qu’EI- 
lena en fiit I surprise. Durant cette 
conversation , l’obscurité de la nuit * 
ne lui permettant plus d’observer la ' 
pbysiononïie de Schedoni et celle" 
du guide , elle lit plus d’attention ' 
au changement de ton de leur voix 
suivant les différentes circonstances 
qui semblèrent les • affecter. Il faut 
observer’ aussiiqiiey pendant .toute 
cette conversation ] "^le 'cheval du 
guide niarchoit’à côté de celui de 
Schedoni. , i ' ' ‘ 

Taudis 'que . -Schedoni* pàroiss^olt ’ . 
occuppé de ce que venoit de dire le ' 
paysan du baron de» Cambrùscà' 
Ellena demanda à celui-ci ce qu’é-' ' 
toient devenus les autres habitans" 
du château. • • 

‘ Le fracas que fît la vieille tour 
en tombant les éveilla et les avertit ',’^ 
et ils eurent le tems de quitter les' 
nouveaux bâtimens ^' avant que la ' 
seconde et la troisième secousses les- 
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eussent renversés j ils se réfugièrent! 
dans les boit p >ury chercher leur sû- 
reté, et ils il’y trouvèrent, parce qu’dis > 
prirent, une' route dilïérente de la- 
direction du .'treinbletneiitide térré*' 
Personne ne périt qtie !Ie baron et’ 
iLFayoit bien- niérité. 01 si je pour- 
vois, dire tout . GCi. que j’ai entendu^ 
racontUr.de'lidr,. i il 'np 

.^Et que^, devînt ^le.rëstjefdola faI-> 
rnille,, dit Sche 4 Qnii?i ’ i jv-. co 

Ail 1 monsieur , . ils se dispersé-^', 
rentçà et là et par- tout , et aucun,'* 
ne, revint r sûr. iedleti. dis^y âvoiént 
.déjà, .Sftuffert assea même 'avant' le ► 
treniblement'i et ils y/auroiént'souf- ; 
fert davantage , .et- 'peut-être jus-' 
qu’au] Qurd’lmi , sans fiet évène** 
ment. . • 

-, Sans ciet évènement dit Ellena , 
qp 0 Î jf.s’il n’y' avoit-pas eu de trem- * 
.hlement ? ... ; ;i i - •> 

: .Oui , j madapae. . , - parce- que ce • 
tremblementlesdébârrâssadu baron 3 *• 
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si 'ces murs pou voient parler , ily 
diroient d’étranges choses, car ils ont 
vu de bien méchantes actions 5 cette 
chamjjfe,, sur- tout , que; je vousfaî 
montrée, et pù, personne n,’uptrQj.t; 
que le baron lui- même, et un do- 
mes tique, pour la tenir propre, sans 
qu’41 l’y laissa jamais seul. 

Vraisemblablement , dit Ellena , il 

,v ' [ ' '.-1 ' --- » , 

y a^voit quelque.trés.or caché. ^ 
t. Non , madame» Il n’avoit point 
de trésor., il y tenoit toujours une. 
lampe ^allumée , et quelquefois au 
milieu de la huit ôn l’entendoit. . . 
Une fois il ârriva à son valet. . . . 

Approché , dit Schedoni , et mar- 
chons' de front , quel rêve débites- 
tu-iàf' •’ • • • ” “ ; 

Je parlois , monsieur , du baron 
de Caràbrüsba ,■ celui sur lequel vous 
me Elisiez tout-à-rheure tant de ques* 
tiohs. Je disoisque c’étoit un étrange 
homme , et comment par une nuit 
orageuse , en décembre , comme 
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mon Gonsin l’a raconté à mon père 
qui me l’a .dit, et mon cousin , 
monsieur , étoit de la maison. f 

^ ' EH bién !- qu’arriva- t-^il ,<dit Sché» 

dbni avet impatience f ‘ ^ ^ .• 

/ • 

' Ce que j’allois vous dire , mon- 
sieur,^ Mon cousin donc vivoit dans 
la maison, et quelque incroyable 

I I • / ^ 

que puissé paroître ce que je vais 
vous dire, vous pouvez être sûr 
que cela est vrai à la lettre. Mon 
père sait que je ne voulois pas le 
croire moi-même , jusqu’à ce que... 

C’est assez sur cela , ,,dit Sche- 
donl. Finissons , qui est-ce qui com- 
posoit la famille du baron , avoit-il 
line femme au moment de cet ac- 
cident ? 

Jt : ' ' -î »■ 

Oui , monsieur-, il en aypit une.', 
comme j’allois vous le dire ,\si 
vous eussiez écouté avec quelque, 
patience. 

^ Le baron en avoit plus besoin que 

♦ 
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moi , mon ami. Je n’ai point Je 
femme . 

Ail ! monsieur , sa femme en 
avoit plus besoin que vous et lui , 
comme vous l’entendrez. C’étoit une 
bonne dame , à ce que dit tout le 
monde , que cette baronne. Il avoit 
aussi une fille qui , toute jeune 
qu’elle étoit , 'avoit déjà trop vécu , 
et à qui le tremblement de terre a 
rendu sa liberté. ' 

' Combien y a-t-il d’ici à l’auberge, 
dit Schedoni durement?) 

Lorsque nous serons au haut de 
cette montagne nous la verrons ,• 
sur le haut de la montagne suivante, = 
s’il y a quelque lumière , car nous-- 
n’aurons plus qu’un vallon entre, 
deux; mais ne craignez rien ,• mon-' 
sieur , le drôle que nous avons laissé' 
derrière , ne peut pas nous attein- 
dre. Le connoissez-vous beaucoup; 
monsieur ? 

Schedoni lui demanda si sa trombe' 
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étoit cTiargéo ; et apprenant qu’elle 
ne l’étoît P'* s , il lui ordonna de la 
mettre en étal sur le champ. 

Monsieur , quand vous en sauriez: 
suPi son crini'te autant que moi , 
vous ne seriez pas plus effrayé que 
vous Têtes. . , . ' , 

J’avois cru,' dit Je confesseur ,, 
que tu. n’a vois aveccçt liomme-là) 
aucune relation , et qu-il t’étoit ah-/ 
solument étranger. ■ , 

Oui et non , dit le paysan j mais 
j’en sais plus sur lui qu’il ne croit. 

- ; Tu me parois bien instruit des 
î^ffaires des autres, dit Schedoni 
d’un ton qui serabloit imposer si- 
lence au paysan. 

Monsieur, voilàjustement ce qu’il 
' disQit luhmême j mais les mauvaises 
actions sont à la fin connues , que- 
ceux qui les commettent le véuil-/ 
lent ou non j cet homme vient quel- 
que-fois dans notre ville pour le 
marché , et pendant long-tems per- 
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sonne ne sâvoit d’où il venoît ; on, 
s’est mis à sa piste , et à la fin on a 
découvert sa demeure. 

' Nous n’arriverons jamais au haut 
de cette montagne ^ dit aigrement 
Schedoni f 

'On a découvert aussi , continua 
le paysan , d’étranges choses de 
lui. 

Ellena- qui écoutoit ce discours 
avec une curiosité iiiquiette , atten- 
doit impatiemment ce que le guide 
alloit dire deSpalatro j mais elle n’o- 
soit provoquer , par des questions , 
aucune découverte sur un sujet qui 
paroissoit avoir de grands rapports 
avec Schedoni. 

Il y a plusieurs années , pour- 
suivit le guide , que cet homme 
est venu vivre dans une maison qui 
ne ressemble à aucune autre sur 
le bord de la mer , elle étoit de- 
meurée fermée , depuis que. . . 
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. Que vas-tu conter à présent , dit 

le confesseur. 

/ ^ 

Monsieur , reprit le paysan , vous 
ne me laissez jamais dire. Vous me 
coupez toujours la parole quand je 
commence,etpuis vousme demandez 
ce que je vas vous conter. J’ allois vous 
diretoute Thistoire, etelleestunpeu 
longue 5 mais avant tout , monsieur, 
à qui croyez-vous que cet liomme- 
Jà appartenoit, et quel parti croyez- 
vous qu’on se prépafoit à lui faire } 
lorsqu’on a eu pris sur lui les pre- 
miers renseignemens ? On n’étoit 
* pourtant pas bien sûr qu’ils fussent 
exacts J on ne croit pas aisément des 
- iàits aussi révoltans. .... 

Je n’ai nulle curiosité sur tout 
cela , dit Schedoni, l’interrompant 
durement , et je ne veux plus 
entendre parler. 

Monsieur , je n’ai pas voulu vous 
faire aucune peine 5 je ne savois-pas 
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que vous eussiez aucun rapport avec 
cet homme. ' * . 

Et qui vous dit que j’ai quelque 
rapport arvec lui ? 

Personne , monsieur ; mais vous 
mettez beaucoup de chaleur à' ce 
que vous en dites , et d’après cela , 
j e croirois j — mais , j e n’ai pas voulu 
vous faire de peine. Seulement , 
comme vous l’avez pris pour guide;, 
j’ai imaginé que vous pouviez savoir 
quelque chose de lui. 

Tout ce que je demande à mon 
guide est qu’il fasse son devoii* ; qu’il 
me conduise bien , et qu’il sache se 
taire quand il le faut. 

A cela le' guide ne répliqua pas ' 
mais il rallentitle pas de son cheval^ 
et se mit derrière. 

Les voyageurs arrivés enfin sur la 
hauteur , cherchèrent des yeux l’au- 
berge J mais la nuit confondoit tous 
les objets , et aucune lumière ne se 
montroit qui les rassurât et les coii; s. 
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solât. Ils descendirent fort décou- 
ragés dans le vallpn , et se trouvèrent 
encore au milieu des bois. Schedoni 
appela le paysan , et lui dit de mar- 
ichér à son côté; mais il ne lui parla' 
point , et Ellena étoit trop rêveuse 
,pour entamer une conversation. Les 
propos du guide* , sur Spalatro , 
•avoient aiguisé encore sa curiosité 
«ur ce sujet , et la conduite de Sche- 
doni , son impatience , son em- 
barras , elle ton dont il avoit imposé 
silence au paysan , avoient excité en 
«lie une extrême surprise ; mais , 
comme elle n’avoit point de fil qui 
la guidât dans ce dédale , elle se 
perdoit en conjectures , demeurant 
seulement frappée de ce qu’elle ap- 
prenoit que Schedoni avoit avec 
Spalatro beaucoup- plus de relation 
qu’elle ne l’avoit cru jusqu’alors... 

Les voyageurs arrivés au fond du 
Talion commencèrent à monter la 
’CÔte opposée 5 et ne voyant et n’en- 
tendant 
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tendant rien qui pût leur faire croire 
qu’ils approchoient d’une ville, cru- 
rent encore que leur guide les avoit 
égarés. La nuit étoit si sombre qu’on 
distinguoit à peine le chemin, quoi- 
cjue de craie , les bois des deux côtés 
de la route formant sur le chemin ' 
une épaisse' voûte qui interceptoit 
la foible lumière' des étoiles. 

Tandis que Schedoni questionnoit 
l’homme avec quelque sévérité, un 
bruit confus de voix venant de 
quelque' distance attira leur atten- 
tion, et ils arrêtèrent leurs chevaux 
pour reconnoître de quel côté il 
Tenoit. 

Ce bruit , 'dît' le guide-, vient dè 
l’endroit où nous allons. 

Écoutons , dit Schedoni ,• ce sont 
des gens qui se divertissent. 

Alors ils entendirent plus distinc- 
tement un mêlarg.e confus de voix , 
d’eclats de rire , de sons d’instru- 
«ttens ; et, le yept portaht'les socs ^ 
Tome IIL 
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ils reconnurent des flûtes et des 
tambourins. 

Oli ! oh ! dit Je paysan , nous voilà 
arrivés. Tout ce. bruit vient de la 
ville où nous touchons mais je ne 
sais pas pourquoi ils sont en fête , 
et je m’en étonne. 

•Ellena , ranimée par cette décou- 
verte , pressa son' cheval ainsi que 
faisoit Schedoni ; et parvenus sur 
la hauteur où les bois s’ouvroient , 
ils virent à peu de distances un 
grand nombre de lumières qui ne- 
laissèrent plus douter qu’ils, arri- 
voient à la ville. 

Des portes ruinées annonçoient 
que la \ille avoit été anciennement 
fortifiée ; et au sortir de l’obscurité 
et de la solitude , ils se trouvèrent 
tout-à-coup dans une grande place 
éclairée d’une multitude de lumières 
et pleine de peuple. Des boutiques 
' pleines de marchandises de toute 
espèce proprement étalées étoient 
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répandues çà et là. Les liabitans de 
la ville et des villages voisins daiis 
leur habit des dimanches et des 
troupes de masques remplissoient 
toutes les avenues. Là , une bande 
de musiciens ; ici , de^ danseurs j 
d’un côté , les farces d’un bouffon 

I 

excitoient les éclats de rire d’une 
populace grossière ; de l’autre , un 
improv^isateur par une histoire pa- 
thétique et-par.une déclamation 
persuasive.' captivoit l’attention de 
ses auditeurs comme par un charme 
magique. Plus loin étoit un écha- 
faud sur lequel on tiroit un leu 
d’artifice , et tout auprès des ma- 
rioiiettes : l’imitation d’une imita- 
tion. Enfin de tous côtés se faisoknt 
entendre des éclats de rire mêlés, 
avec les cris discordans des ven- 
deurs de glaces, de macaroni , de 
diavoloni , de s'orbet, etc.'- 
- Le confesseur, voyoit cette scène' 
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avec humeur , et il donna ordremn : 
guide de marcher devant et de les • 
conduire à la meilleure auberge j ! 
ordre que celui-ci exécutoit avec 
beaucoup de joie , mais non sans, 
quelque difficulté à s’ouvrir le che- 
min. Je me savois pas , dit -il ^ que 
c’étoit le terns de la foire j à*la vé- 
rité , je n’y suis venu en ma vie 
qu’une fois. Ainsi , monsieur ,'il 
n’est pas étonnant 

T âche de percer la foule , lui dit 
Schedoni. 

J 

Aj)rès avoir .été errans' si long- 
,tems par une nuit noire , sans voir à . 
deux pas de soi , continua l’homme > 
sCi trouver tout-à-coup dans un lieu 
comme celui-ci , c’est passer du pur-, 
gatoire en paradis. Eh bien, mon-, 
sieur, vous voilà quitte ici de toutes- 
Vos inquiétudes. Vous ne pensez., 
plus à ce château. fuiné où. nous, 
%vona. si bien traqué r cet. homme 



qui ne vôuloit pas nous - assassiner,' 
et à qui le coup que j’al tiré- a donné 
son fait. ; * •' 

•Le coup que tu as tiré-, dit Sclie- 
doni. i 

' ■ Oui, monsieur , par-dessus votre 
épaule. J’aurois pensé que vous l’a- 
viez entendu. ‘ . '■ • ■ ’ - 

Et moi aussi, mon ami Je l’au-* 
rois ]ien5,é , sittu avois tiré en effet. 

• Ah ! monsieur , ce charmant en- 
droit-ci- vous fait 'oublier tout ce 
qui nous est tirrivé'là , ainsi qne c0* 
que je vous ai dit de ce drôle j maia 
en-, vérité, monsieur, je ne savois 
pas qu’il y eut aucune relation entre 
vous deux , lorsque je vous ai parlé 
dé luiÂ -Peut-être, après tout, ne 
sayez-vous' pas ce que j’allois vous 
en* dire , quand vous m’avez arrêté 
si court , quoique jé voie bien qué 
vous ' vous connoissez l’un l’autre 
beaucoup plus que je ne cro^ois % 
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mais quand je reviendrai de la foire^ 
je vous en dirai , si vous voulez , 
une histoire assez longue que je sais 
toute entière, et que j’allois juste- 
ment vous dire , lorsque , dans une 
de vos impatiences , vous m’avez 
coupé la parole, si brusquement j 
mais, n’importe, je la recommen7 
ceraî ,lcar 

. Laissons tout cela ,,dit Schedoni 
tiré de sa rêverie, que tout le bruit 
qui'l’environnoit n’a voit pas inter- 
Tompue ; tais - toi. Mais l’homme 
étoit trop heureux pour être docilej 
et en perçant lentement la foule, il 
continua d’exprimer tout ce qu’il 
sentoit. Tous les objets étoient pour 
lui nouveaux et délicieux ;.^et ne 
doutant point qu’ils ne dussent pa- 
roître tels à tout le monde , il mon; 
troit à l’orgueilleux et sombre Sche; 
doni tout ce qui attlroit son admir 
ration. Ah î regardez , monsieur , 
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regardez policliinelle j voyez comme 
il mange ses macaronis tout brûlans. 

Oh ! voyez ce joueur de gobelets j 
ail ! monsieur , arrêtons - nous un 

i 

moment pour voir ses tours. Voyez 
comme en un clin-d’œll il a changé 
le moine en diable. 

> f * 

Silence , dit Schedoni , et avan- 
çons. 

Vous avez raison , monsieur. Si- 
lence J c’est ce que je dis. Ces gens ^ 
font un tel bruit que je ne puis 
entendre un mot de ce que vous 
dites. — Silence donc. 

Mon ami dit Ellena , si vous 
•n’avez pas entendu ce qu’on vous a 
dit , il est étonnant que vous y ré- 
pondiez avec'taiit de justesse. ‘ 

Ah ! madame , ceci ne vaut - il' 
pas mieux que ces^ bois si noirs et 
ces montagnes si roides? Ah ! voyez , 
monsieur , voilà qui est beau ! 

Là, -une foule assemblée autour 
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tVun théâtre où jouoient quelques 
personnages grotesquement habil- 
lés , arrêta les voyageurs. Les ac- 
teurs Jouoient une tragédie que 
leurs gestes ridicules , leur décla- 
mation grossière et leur contenance 
gauche, transformoient en comédie. 

Schedoni , forcé de s’arrêter, dé- 
tourna son attention de la scène. 
Ellena se détermina à la supporter j 
et le paysan , la bouche béante et 
les yeux écarquillés , demeura im- 
mobile comme une statue , ne sa- > 
chant s’il devoit rire ou pleurer,' 
jusqu’à ce que , se retournant vers 
le confesseur et le saisissant par le-' 
bras, il lui dit en lui montrant le 
tiiéâtre : Voyez , monsieur ; voyez.r 
le misérable , le scélérat 5 voyez, il 
a>tué sa propre fille. . ' ' • • 

. A- ces terribles mots , Schedoni • 
s’indigna contre le guide ; mais ce . 
sentiment fut bientôt écarté, -par 

d’autres 
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d’autres émotions. Il Jeta les yeuic 
sur le théâtre , et vit que le sujet de 
la pièce étoit l’histoire de Virginie. 
C’étoit le moment où elle mouroit 
dans les bras de son père , qui te- 
noit encore le poignard dont il ve- 
noit de la percer. Les remords de 
Schedoni à ce moment furent pour 
lui un supplice presque digne du 
crime <ju’il a voit médité. 

Ellena , frappée du spectacle et 
du contraste que l’action de Vir- 
giiiius présentoit avec ce qu’elle 
croyoit avoir été la conduite de 
Schedoni envers elle , lui jeta un 
regard plein de tendresse ; et, ren-- 
contrant ses yeux , elle y remarqua 
avec surprise tous les caractères d’un 
grand désordre de pensées et d’une 
émotion qu’elle ne put s’expliquer. 
Pour échapper à ses remords et s’é- 
loigner de cette scène , le confesseur 
pressa son cheval à grands coups 
d’éperons ; mais' le pauvre animal 
Tome III» E 
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étolt trop fatigué pour pouvoir per- 
cer la foule , et le paysan fâché de 
se voir arracher d’ün lieu où , pour 
la première fois de sa vie , il avoit 
éprouvé le plaisir étrange d’une 
douleur factice à l’image d’un mal- 
heur passé et mécontent de voir 
maltraiter l’aninial confié à ses soins, 
se récria hautement , et saisit la 
bride de Schedoni : celui - ci plus 
irrité alloit frapper le paysan de 
son fouet , lorsque la foule effrayée 
s’écarta , et laissa les voyageurs ar- 
^ river à l’auberge sans plus d’obs- 
tacles. 

Schedoni étolt dans une disposition 
d’esprit qui le rendoit peu propre à 
se tirer des petits embarras qu’on 
éprouve en arrivant dans- une au- 
berge déjà pleine d’étrangers ^ et ce 
ne fut pas sans beaucoup de diffi- 
cultés qu’il parvînt à y avoir un lo- 
gement. Le'guide n’étoit pas moins 
occupé de ses çheYaux ) et lorsqu’El- 
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lena l’entendit dire que le pauvre 
animal que Schedoni avoit si fort 
maltraité devoit avoir une double'^ 
ration et de la litière jusqu’au 
ventre , quand il devroit lui- même 
se passer de tout , elle lui donna à 
l’insu de Schedoni le seul- ducat qui 
lui restât. 

y 

- V 
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CHAPITRE II. 

ScHEDONi passa la nuit sans fer- 
mer l’œil*; les accidens de la veille 
avoient réveillé en lui , non-seule- 
ment le remords, mais son orgueil 
et des craintes. Il y avoit dans la 
Conduite du paysan avec lui quelque 
chose qu’il ne pouvoit expliquer ; 
il y voyoit des motifs de beaucoup 
d’inquiétudes , sous l’air d’une ex- 
trême simplicité ; cet homme avoit 
parlé de Spalatro comme sachant 
fort Sien son histoire, et avoit 
donné à entendre qu’il savoit par 
qui il avoit été employé ; il parois- 
soit cependant ignorer que c’étoit 
par Schedoni lui-même. En d’autres 
momens , la conduite du paysan 
sembloit faire croire. qu’il connois- 
, soit les relations intimes de Sche* 
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doni avec Spalatro ; et mênïe , lors- 
qu’interrompu dans son récit par le 
moine , il s’étoit justifié , en disant 
qu’il ne savoit pas que Schedoni 
eut aucun rapport avec cet homme, 
sa dénégation avoit montré claire- 
ment en lui une opinion'différente. 
Enfin Schedoni ne pou voit croire 
que ce fût sans dessein , et sans bien 
entendre, la force de ce qu’il disoit , 
que le guide e’étoit adressé à lui à 
l’occasion de la représentation de 
Virginie , il étoit résolu à le ren- 
voyer ; mais il vouloit s’assurer au- 
paravant de ce que cet homme sa- 
voit' de lui , et décider alors des 
mesures qu’il y auroit à prendre. 
Ce n’étoit pas une chose aisée d’ar- 
river à cette connoissance sans mon- 
trer une inquiétude qui pouvoit le 
trahir, à ne supposer dans le guide 
qu’un soupçon général et vague de 
la vérité j et il n’étoit pas moins dif- 

E3 
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- £cile de savoir ce qu’il y auroit à 
faire, en supposant que les soupçons 
du guide ne s’arrêtassent pas sur le 
seul Spalatro. L’emmener à Naples, 
c’étüit attacher à ses pas un dénon- 
ciateur; le laisser retourner chez 
lui avec ses découvertes ou ses soup- 
çons , maintenant qu’on ponvoit 
croire qu’il connoîtroit aisément le 
lieu qu’habitoit Schedoni, étoit une 
mesure non moins dangereuse : sa 
mort seule, pouvoit assurer le se- 
cret. 

Après avoir passé la nuit dans 
cette agitation , Schedoni fit venir 
le paysan dans sa chambre et lui 
dit qu’il n’avolt plus besoin de ses 
services , ajoutant négligemment 
qu’il lui conseilloit d’être sur ses 
gardes en repassant auprès du châ- 
teau , de crainte que Spalatro ne l’y 
^ attendît , pour se venger de lui ; 
selon ce que tu m’en as dit, c’est un 
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coquin bien dangereux ; mais peut- 
être , les informations qu’on t’en a 
données sont mal- fondées. 

Le guide commença à justifier ses 
assertions avec quelque aigreur , et 
Schedoni s’efforça de lui faire dire 
ce qu’il savoit de Spalatro ; mais soit 
mécontentement , soit résenve , il 
parut en ce moment peu disposé à ♦ 
donner les éclaircissemens qu’on 
desiroit. 

Ce que tu m’as insinué sur le 
compte de cet homme me donne 
quelque curiosité; j’ai maintenant 
du loisir pour t’entendre et tu peux 
me conter l’histoîre que tu m’as dit 
être si extraordinaire. 

' L’histoire est longue , monsieur, 
et TOUS en seriez enmayé. avant que 
je fusse arrivé à la fin , répliqua le 
paysan J et d’ailleurs, avec votre 
permission , monsieur , je n’aime 
pas à être rabroué comme je l’ai été 
par vous. 

E_4 
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Où dis-tu que vit cet homme, dit 
le moine j tu as parlé d’une maison 
6Ùr le bord de la mer. 

Oui , monsieur , continua’ le 
guide ,• et il y a une histoire bien 
étrange concernant cette maison. 
C-t homme, comme je vous le di- 
sois , est venu soudainement l’habi- 
ter sans que personne le connût 
dans le pays. Elle étoit restée tou- 
jours fermée depuis le marquis. ^ 

Le marquis ! dit Schedoni froide- 
ment , quel marquis , mon ami? 

Ah ! reprit le paysan , c’est le 
baron de Cambrusca que j’entends, 
et j’allois vous le dire de moi-même, 
si vous m’eussiez laissé parler. Elle 
étoif donc fermée depuis le baron. — 
C’estdà , je pense que j’en étois de 
mon récit. * 

Je croyois que le baron étoit 
mort , observa Schedoni. 

Oui , monsieur , répliqua le pay- 
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San fixant Schedonij mais qu’est-ce 
que sa mort a à faire à ce que je 
dis. La chose, arriva avant qu’il 
mourût. 

Schedoni déconcerté par cette re- 
marque inattendue, passa par-dessus 
la familiarité de ton que prenoit avec 
lui le narrateur j cet homme donc, 
dit-il , étoit lié avec le baron de 
Cambrusca 5 on le présumoit ainsi. 

Quoi ! dit Schedoni , on ne fai- 
soit que le présumer ? 

Non , monsieur , et c’étoit plus 
encore que le baron n’eût voulu) il 
prenoit trop de soin pour écarter 
tout moyen de le convaincre , et 
faisoit en cela fort sagement) car 
s’il eût. ... il s’en seroit mal trouvé. 
Mais j’allois vous dire son histoire. 

Mais , mon ami , quelles raisons. 
avoit-oi>de croire que Spalatro étoit 
riïOmme du baron. 

Je pensois , monsieur , dit le pay- 
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san ^ que vous vouliez savoir Tliis-» 
toire. ' - ' 

Elle viendra eu son tems, Véplw/ 
qua ScJiedoni j mais quelles étoient 
ces raisons ? 

Il sulïit d une seule, monsieur^ 
et si vous aviez voulu seulement 
me laisser suivre mon récit, vous 
l’ciuriez déjà apprise. 

Sclud mi fr.onça les sourcils, mais 
sans relever l’Impertinence du pro- 
pos. 

Cette raison , monsieur , est que 
le crime était tel qu’il n’y avoit per- 
sonne que le baron de Cambrusca 
qui pût le faire commettre , et qu’il 
n’y avbit perconne d’assez méchant 
dans notre pays pour l’exécuter que 
Spalatro^ n’est-ce pas -là une assez 
tonne raison. Pourquoi me faites- 
vous des yeux'si terribles ; le baron, 
lui-même , ne m’auroit pas regardé 
plus de travers si je lui en avois dit 
autant f 

- / m 

* 


Digitizr- ' h, tUioglc 



( 59 ) 

Abrège ton récit , dit le confes- 
seur en se retenant. 

Hé bien donc monsieur , pour 
commencer par le commencement; 
il y a bien des années que Marco 
vint dans notre ville , pour la pre- 
mière, fois ; or , l’histoire dit que , 
par une nuit orageuse. ... * 

•Cr * 

Tu peux t’épargner la peine de 
me conter l’histoire tout au long,' . 
dit Schedoni l’interrompant , as-tu 
jamais vu le baron dont tu parles? 

Eh î monsieur , pourquoi iif avez- 
vous ordonné de vous la conter sî 
• vous la' savez déjà ? Vous me retenez 
depuis long-tems pour vous la dire ; 
je la commence et tout cela pour 
rien . 

* 

H 'est bien étrange , reprit Parti- , 
ficieux Schedoni , sans répondre 
aux reproches du guide , que , Spa- 
latro étant connu pour un scélérat, 
ainsi que tu l’assures , on n’ait pris 
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aucune mesure pour le faire tra- 
duire en justice. Comment- cela est- 
il arrivé ? Mais peut-être que tout ce 
qu’on a dit de lui est un faux rap- 
port. 

Ah î monsieur , cela est arrivé 
parce que c’étoit-là l’affaire de tout 
• le nfonde , qui n’est , comme on le 
dit'j l’aifaire de personne ; d’ailleurs 
personne n’auroit eu la preuve de 
ce qu’il avoit en tendu dire j et, quoi- 
que chacun crût le fait comme s’il 
l’avoit vu , cette conviction ne fai- 
soit rien devant la loi ; il auroit 
fallu prouver : et vous savez bien , 
.monsieur ^ que sur dix faits de ce 
genre , il y en a neuf qû’on ne sau- 
roit prouver , mais tous tant que 
nous sommes n’en croyons pas moins • 
que . . . , 

De sorte, dit Scliedoni , que vous 
auriez voulu qu’on punît cet homme 
pour un meurtre que peut - être il 
n’a jamais commis. _ 
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Pour un meurtre , répéta le pay- 
• san ! . ' 

Scliedoni fut interdit j mais un . 
iw ornent après il reprit : ne m’avez- 
vous pas dit qu’il étoit coupable 
d’un meurtre? 

Je ne vous ai point dit cela, 
monsieur. 

Quel étoit donc son crime? re- 
prit Schedoni après un silence , 
"vous avez parlé d’un crime atroce ; 
eh quoi de plus atroce qu’un meur- 
tre ! dit-il en balbutiant ce dernier 


mot. 

Le paysan ne répliqua point ; mais 
restant les yeux fixés sur le confes- 
seur , il répéta , ai-je dit , monsieur, 
que c’étoit un meurtre? 

Si ce n’est pas cela , dit avec hau- 
teur Schedoni , dis donc ce que c’é- 
toit , mais dis-le en deux mots. 

Comme si l’on pouvoit dire un® 


histoire en deux mots. 
E^bien! sois court. 
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Coilîment puis - je être court , 
quand l’histoire est longue. 

Je n’ai plus de tems à perdre , 
dit Schedoni. 

Monsieur , je* ferai de mon mieux 
pour être court. C’étoit dans une 
nuit orageuse du mois de décembre 
que Marco Tormaétoit allé pêcher j 
Marco , monsieur , étoit un vieux 
homme qui habitoit dans notre ville, 
quand j’étois encore petit garçon ; 
je m\en souviens , mais c’est tout ce' 
que je puis faire. Mon père le con- 
noissoit très-bien , et l’aimoit , et 
il avôit coutume de dire. . . , 

L’histoire , l’histoire , dit Sche-- 
doni. 

Je la conte le plus vite que je 
puis , dit le paysan. Le vieux Marco 
ne vivoit pas dans notre ville quand 
elle arriva , mais en un lieu dont . 
j’ai otiblié le nom , sur le bord de . 
la mer. Quel est donc ce ? il 
xesscmble à 
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Laissons cela. Qu'arriva-t-ü à ce 

vieiux radoteur ? 

Vous vous trompez , monsieur , 
Marco ne radotoit point. Mais écou- 
tez la suite. Marco demeuroit dans 
cet endroit dont j’ai oubi^ le nom , 
où il étoit pêcheur. Depuis , il a été 
plus à son aise ; mais ce n’est ni^ 
dans cet endroit ni chez nous. Le 
vieux Marco étoit donc allé pêcher,^ 
La nuit étoit orageuse , et il étoit 
bien contéfnt de regagner le rivage , 
je vous assure. Il faisoit tout-à-fait 
noir , aussi noit que la dernière 
nuit. Il se hâtoit de revenir chez 
lui avec quelque poisson qu’il avoit 
pris, et dont il perdit une partie 
en chemin à cause de l’obscurité. 
Il faisoit une pluie battante , le vent 
étoit très-violqnt. Il marcha long- 
tems sans voir aucune lumière et 
sans entendre d’autre bruit que ce- 
lui du flot qui venoit battre la'côte , 
et sembloit aller l’emporter lui- 
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même. Il s’en élol «noit le plus qu’il 
pouvoit J mais il savoit qu’en s’ap- 
prochant trop des rochers qui bor- 
dent la côte , il couroit risque de se 
briser la tête contre. A la fin ce- 
pendant i| se détermina à s’y réfu- 
gier , et à ne pas aller plus avmnt. Je 

^vous dis la chose , monsieur , pré- 
cisément comme mon père me l’a 
dit , et comme il la tenoit lui-même 
du bonhomme. 

* Je n’ai pas besoin cte tous ces 
détails, dit le confesseur. Au fait. 

Eh bien, monsieur, comme ^le 
•vieux Marco se tenoit tapis sous 
une roche , il crut entendre quel- 
qu’un venir, et il leva la* tête , le 
pauvre homme , comme s’il eût pu 
reconnoître qui c’étoit par un tems. 
si noir j mais il eiitendit des pas 
et ne dit rien , attendant qu’on fut 
près de lui pour se découvrir. Il ap- 
perçut alors une petite lumière qui 
s’approcha et passa devant l’endroit 
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OÙ il étoit caché , "et distingua lin 
homme tenant en main une lanterne 
sourde et marchant le long de la 
mer. 

Fort bien j mais^ vas donc au 
fait. 

Le vieux Marco , monsieur , 
comme me Ta dit mon père , n’a 
jamais été bien brave» Il se mit 
dans la tête que cet homme étoit 
un voleur , parce qu’il portoit une 
lanterne sourde , quoiqu’il eut été 
bien aise lui-même d’en avoir une 
alors , et il se tint coy ; mais U 
fut bientôt terriblement effrayé en 
voyant l’homme s’arrêter pour se 
décharger, d’un fardeau qu’il avoit 
sur son dos , sur une pierre tout 
près de lui.' Ce fardeau étoit un 
sac qui lui parut très-lourd , car 
l’homme étoit essoufflé et fatigué. 
Je vous dis la chose précisément 
comme mon père me l’a dite. 

Tpme llly F 
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Qu’y avolt-il dans le sac ? de- 
manda froidement Schedoni. 

Vous le saurez . dans le tems , 
monsieur J peut-être le vieux Marco 
n’en a jamais rien su : vous allez 
voir. 11 fut bien plus effrayé , lors- 
qu’il vit le sac remuer j car il pen- 
fioit qu’il ne contenoit que des 
effets volés. Mais , tout de suite , 
l’homme , sans dire un mot , le char- 
gea de nouveau sur ses épaules et 
continua de suivre la côte , et Marco 
le perdit de vue. 

Mais ^ dit le confesseur^, qu’est- 
ce que cet homme a de commun 
avec Spalatro dont je vous demande 
l’histoire ? Est - ce Spalatro lui- 
même f 

- Cela viendra dans son tems , 
monsieur j vous me troublez tou- 
jours dans mon récit. Quand l’orage 
■fut un peu appaisé , le vieux Marco 
se tira de dessous sa roche 5 et , 
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pensant qu’il trouveroit à peu de 
distance un -village, un hameau , 
ou quelque chaumière du côté verg 
lequel Thomme étoit allé , il se 
détermina à suivre le même che- 
min.- Il eut mieux fait de rester 
où il étoit, car il erra long-tems 
sans rien . trouver ; et, qui pis est, 
l’orage recommença plus fort qu’au* ' 

paravant , il ne trouva point de 
* roche sous laquelle il pût se mettre 
à l’abri. Pendant qu’il étoit dans 
cet embarras, il vit une lumière à 
peu de distance , et il imagina que 
ce pouvoit être encore l’homme à 
la lanterne j néanmoins il se dé- 
termina à aller en avant : ca», si c’gst 
lui , disoit- il , je m’arrêterai tout 
court ; et si^c’est un autre , il me 
/lonnera peut-être un asyle. Il s’a- 
vança donc J et je crois , mon- 
sieur', que vous en auriez fait 
autant. * 

Fa 

A 


Digitized by Google 




( 68 ) , 

Ton histoire ne finira cloncüpoint, 
dit Schedoni. 

Après avoir fait encore quelque 
chemin , dit le guide , Marco re- 
connut que cette lumière n’étoit 
pas celle de la lanterne, mais qu’elle 
venoit d’une maison. En arrivant à 
la porte , il frappa doucement j mais 
personne ne parut. 

Quelle maison f dit le confesseur 
aigrement. 

Il pleuvoit horriblement, conti- 
nua le paysan , et le pauvre Marco 
attendit Ipn^-tems avant de frapper 
de nouveau : car Marco , monsieur , 
étoit très - patient. O combien de 
fois je Fai vu écouter jusqu’au bout 
une histoire, quelque longue qu’elle 
fût!’ 

Ah ! dit Schedoni , j’ai bien be-^ 
soin moi - même de toute sa pa- 
tience. 

Lorsqu’il frappa de nouveau , dit 
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le guide , la porte , qui n’étoit pas 
fermée .à clef , s’entr’^uvrit j et , 
personne ne paroissant , il se ha- 
. sarda à entrer. 

L’imbécile j qu’avoit - il besoin 
d’être si curieux ? dit Schedoni. 

Curieux , ■ monsieur ! point du 
tout ; il cherchoit un abri. Il s’a- 
vança à tâtons , et ne trouva per- 
sonne , n’entendit personne ; mais 
enfin , il arriva dans uiie chambre 
où il y avoit dans l’âtre un reste de 
feu , et il s’en approcha pour se 
chauffer en attendant que quelqu’un 
vînt. 

Comment, il n’y avoit personne 
dans la maison ? dit le confesseur. 

Vous allez entendre , monsieur'. * 
U n’avoit pas été là plus de deux 
minutes , à ce qu’il coiiÇoit lui- 
même , qu’il entendit dans la cham- 
bre meme un bruit assez étrange 5 
mais, le feu donnant très-peu de lu- 
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mîére, il ne pouvoit distinguer s’il 
y avoit quelqu’un dans la chambre. 

Qu’est - ce que ç’étoit que ce 
bruit ?- - . 

Monsieur , vous nre déroutez. 

Ce bruit inquiéta Marco j mais que 
pouvoit-il faire ? Il remua les ti- 
. sons J tâchant de les rallumer un 
peü ; mais il n’en put venir à bout, 
et demeura dans la même obscu- 
rité. Bientôt cependant , il entendit 
venir quelqu’un , et vit une lu- 
mière et un homme entrant dans 
la chambre ; et il s’avança vers lui 
pour lui demander le couvert par 
le mauvais teips qu’il faisoit. 

Qui étoit cet homme f dit Sche- 
doni. • 

Marco dit que l’homlne de la 
maison , en entrant , étoit devenu 
blanc comme sa chemise , de Voir j 
un étranger chez lui à cette heure .i 
de la nuit* et je crois bien qu’il 1 
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m’en seroit arrivé autant qu’à lui. 
Il ne paroissoit pas dispQsé à le 
recevoir. Il lui demanda ce qu’il 
faisl)it>là , et lui fît quelques au- 
tres questions j mais le teins étoit 
si mauvais , que Marco étoit dis- 
posé à tout souffrir- de son hôtej 
et , lorsqu’il lui eut montré le beau 
poisson qu’il avoit , l’homme lui 
dit qu’il étoit le bien venu , et lui 
fit meilleur visage. 

Cela est étrange , dit Schedoni, 
L’homme étoit bien bête. 

Pas si bête , dit le paysan. Marco 
dit qu’il paroissoit affamé. 

Est-ce là une preuve d’esprit? 
dit le confesseur aigrement. 

Vous m’interrompez toujours. Il 
paroissoit donc affamé. Il mit tout 
de suite plus de_ bois au feu pour 
faire cuire le poisson. Pendant qu’il 
étoit occupé à cela , il vînt en pen- 
sée à Marco , que cet homme étoit 
celtii ^qu’il yQiioiX de voir sur le 
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rivage j et il l’observa avec tant 
d’attention , que l’homme s’en ap- 
perçut , et lui demanda pourquoi 
il le regardoit avec tant de cirric- 
sité. Marco se garda bien de le lui . 
dire • mais il continua de le suivre 
des yeux pendant qu’il f>réparoit ^ 
le poisson , et toutes les fois qu’il 
jetoit les yeux autour de la cham- 
bre , ce qui lui arrivoit assez sou- 
vent j et il demeura persuadé que 
c’étoât le même. 

Eh bien, que lait cela? dit Sche- 
doni. r 

Mais , continua le guide , Marco 
n’en douta plus lorsqu’il découvrit , 
dans un coin de la chambre , le 
sac qu’il avoit déjà vu. ILauroit 
voulu pour beaucoup être alors loin 
de la maison , et résolut de saisir 

é • 

le premier moment pour s’échap- 
per , sans laisser soupçonner à 
l’homme qu’il se fût apperçu de 
rien. . Il comprit alors pourquoi 

» l’homme 
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l’horome jetoit si sotivent les yêuît 
. sur cette partie de la chambre; et, 
'quoiqu’il eut pensé d’abord que 
c’étoit pour examiner s il u’étoit 
entré personne autre que lui , il 
imagina que c^toit plutôt pour s’as-, 
surer que son '.trésor étoit tou- 
jours là. .. 

tela .est vraisemblable , observa 
Schedoni. 

Le vieux 'Marco n’étoit pas fort 
à son aise pendant qu’on préparoit 
le poisson ; il pensoit souvent qu’il 
étoit lui-même tombé, comme dit le 
proverbe , de la poêle à frire , dans 
le feu. Mais que fiire ? 

Que faire.? dit le moine ; se lever 
et s’en aller , comme je vais faire , 
ai tu ne finis. * 

Sans doute , dit le paysan ; c’est 
ce qu’il auroit fait , s’il eut crû que 
l’homme eût voulu le laisser sortir S 
mais.... 

Mais , dis - moi donc enfin , cet 
Tome IIU G . _ 
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homme étoit Sans doute Spalatro ; 
et la maison sur le bord de la 
mer , celle dont tu m’a vois déjà 
parlé. J . - ) . ’ • . 

' Justement monsieur , vous avez 
•très- bien deviné 5 et pour vous dire 
la vérité j’attendois depuis une 
demi - heure que vous le tr(m- 
vasslez. 

m 

Le regard significatif que le pay- 
san jeta sur Schedoni en ce mo- 
ment , n’e luL plut point du tout; 
Le paysan continua. 

Dans les premiers momens , Spa- 
latro avoit à peine dit quelques 
mots J mais par degrés , tandis que 
le poisson cuisoit , il > devint plus 
communicatif et parla assez. 

•Là J le confesseur se leva de sa 
chaise et marcha dans la chambre. 

Le bonhomme Marco commença 
à penser un peu mieux de son hôte; 
et , en entendant la pluie battre 
contre les croisées , il pensoit aveç 
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peine (Jti’il faudroit peut-être bien- 
tôt s’en aller. Spalatro sojtit alors 
' de la chambre pour aller clierçjicr 
des assiettes. ^ 'i 

t t 

Il quitta leqchambre? dit Schedoni 
en s’arrêtant. .e. 

* * f 

Oui monsieur ^ dit le paysan ; 
mais il prit soin d’emporter la lu- 
mière avec lui. Cependant, Marcel^ 

' entraîné par la curiosité. ... 

Il est vrai , dit le confesseur 
qu’il en avoit beaucoup ; et il re- 
commença à marcher. . 

Monsieur , dit le paysan , je n’eiï ' 
guis pns encore là ; il n’avoit pas 
encore montré de curio'sité jusqu*à 
ce momèiit.' • 

Marco donc , entraîné par la cu- 
riosité de savoir ce qù’il y a voit ’ 
dans le' Sac , et craignant de ne 
pouvoir la satisfaire si son hôte ne 
^ lui permettoit pas de s’arrêter plus 
long-tems , voulut profiter du mo- 
^ ment ; et , comme le l’eu répand oit 
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alors assez de clarté , il s’approcha 
du sac et essaya de le soulever ; j 
mais il le trouva fort pesant , quoi- ^ 
qu’il ne fut pas plein. 

Ici Schedoni s’arrêta devant le 1 
paysan. [ 

11.1e .souleva donc ; .mais il le 
laissa- retomber bien vite , et re- 
connut qu’il ne contenoit pas des 
effets ordinaires qui fussent le fruit 
d’un vol. Il crut en ce moment 
entende, e revenir S[)alatro ; et , déjà 
fort effrayé des soupçons que le sac 
venoit de. lui donner , ±1 s’en éloi- 
gna, j mais, voyant que. Spalatro 
ne rentroit pas , il y revint. . . . 

Monsieur , vous ne semblez pas- 
m’épouter. J car vos regards sont 
Vomme quand vous êtes dans vos 
rêveries et enfoncé dans Vos pen- 
sées. . i . . . • - , 

'JJ. ' * 

- Poursuis, poursuis, dit Schedoni. ^ 
Je t’entends. ~ 

1 I 

11. y do»ç, dit le paysaa j 
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reprenant toujours son histoire , en 
répétant ses derniers mots. Il délia 
le sac , monsieur , et rentr’ouvrit J 
mais peus( X , monsieur, à l’état où 
il fut lorsau’il' sentit — de la chair 
froide, et qu’à laducur du feu il 
distingua le visage d’un cadavre. O 
monsieur ! ’ • 

Le paysan , clans la chaleur de soit 
récit , avoit suivi Schedoiii au bout 
de la chambre , et le tsnoit alors 
par son habit comme pour s’assurer 
de son attention pour le reste de 
l’histoire j et le confesseur conti- 
iraoit de marcher , le })aysan- le te- 
nant toujours et le suivant-. 

• « 

Marco , continua-t-il , fût si effrayé 
qulil savoit à peine où il enétoif, 
et je m’assure qu’il étoit aussi pale 
que vous l’êtes maintenant. 

Le confesseur dégagea ^brusque- 
ment son liabit des mains dii'pàysa'n, 
et dit à demi-ivoix 1 si jë suis troit- 
l>lé au seul récit que tü' mè'fatis , ’îl 
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^’est pas étonnant que celui qui a 

eu ce spectacle sous les yeux , ait j 

jéprouyé le même sentiment j mais j 

qu’arriva-t-il ensuite • ! 

Marco /reprit le guide , n’eût pas | 
la force de refermer le sac , et quand 1 

il reprit ses esprits 3 sa seule crainte 
lût que Spalatro ne revînt avant 
qu’il pût sortir de la maison j car 
le mauvais tems ne l’arrêtcJit plus. 
Comme il entendit Spalatro revenant, 
il sortit par une autre porte qui se 

trou voit heureusement donner dans 

♦ 

un passage ,*par lequel il pût sortir 
de la^ maison. Vous pouvez bien f 
croire qu’il ne s’amusa pas en chè- 
min. Il courut devant Ijii sans sem- 
barrasser du choix de la route , et 
souiTrit beaucoup dans les, bois toute 
cette nuit , et enfin. ... I 

Comment ce Spalatro dit le 
moine , n’a-t-il pas" été arrêté après 
^_çettè découverte quelles suites a 
ïçues cette aventure ? , . 

I ■ 

. s . 

* ' , ’ t 
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Ail ! monsieur , lé vieux Marco 
pensa mourir des ■fatigues et des 
terreurs de cette nuit j il fut saisi 
d’une lièvre avec transport au cer- 
yeau , et dans son délire , il raconta 
des choses si étranges, que lorsqu’il 
fût rétabli , on ne voulut pas croire 
ce qu’il disoit. 

En effet , dit Schedoni , ce récit 
ressemble plus aux rèvesd’unliomme 
en délire *qu’à la réalité. Je pense 
aussi que le pauvre homme n’a ni 
bien vu , ni bien su ce qù’il disoit. 

Ah! monsieur, vous^allez enten- 
dre. Il ne se*passapas beaucoup de 
teins qu’on comijiença à penser tout 
autrement , et qu’on fît quelque 
recherche sur ce sujet.- Mais que 
pouvoient faire de pauvres gensy-lors-. 
qu’ils n’avoient en main aucune 
preuve. On fit des visites dans la 
maison , mais l’homme n’y étoit 
pliws,, et on ne trouva rien. Depuis 
ce tems elle est restée fermée, jus- 

" ■ ' . G4 . 
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qu’à ce que plusieurs années après 
Spalatro reparut , et le vieux Marco 
dit qu’il étoit sûr que c’étoit le 
même homçie qui l’avoit reçu , mais 
qu’il n’oseroit en jurer j ainsi ott 
n’a rien pu faire. 

De- sorte' , reprit le confesseur 
qu’après tout , tu n’es point dil 
tout sûr que Spalatro soit riiomme 
de ta longue histoire ; ni que toute 
l’histoire ne soit une vision de quel-- 
que cerveau dérangé. ■ 

Je ne sais pas , monsieur , dit 
le paysan*, ce quê vous entendez 
par certain ; je sais *ce que nous 
croyons tous. Mais- la partie la plus 
intéressante de l’histoire, vous ne 
l’avez pas encore entendue, et celle- 
là, personne ne voudroit la croire , 

» r ' ■ 

fcl t • • • ’ • 

J’en ai entendu assez , dit Sche- 
doni. • 

? Eh bien ! monsieur , je rie vous*' 
en ai pas dit la moitié , et'quandje 
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l’ai entendue moi-même , j’en ai été 
si effrayé .... 

J’ai perdu trop de teins à écouter 
des contes qui me semblent n’avoir 
point de fondement raisonnable. 
Voilà ce que je te dois. Tu peux 
partir^ r . . . ' 

jOb. bien ! .nionsieur , je voisxlài- 
rement que vous savèz déjà tout le 
reste de l’histoire^, autrement vous 
ne me renverriez pas sans que je 
vous en eusse dit la fin. Mais vous 
ne, ^avez: peuti-êtrè pas un fait ex- 
traordinaire , et qui m’a fait dresser 
, les cheveux à la tête , lorsque je l’âi 
appris. Oh ! vraiment extraordi* 
nairei * ' * - 

- Je ne veux pas entendre plus long- 
tems de pareilles absurdités f je me 
reproche d'avoir écouté trop patiem- 
ment des contes d’enfans. Tu peux 
partir. Envoyé - moi ■ le maître de 
l’aubergé. < . 

Puisque vous n’êtes pas plus eu- 
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rieiix , répliqua le paysan mécon- 
tent; je ne vous dirai plus rien, 
cependant, ... • • 

Attends encore un moment , lui 
dit Scliedoni , que je te donne avis 
de prendre tes précautions en pas- 
sant près du vieux château où Spar 
latro peut t’attendre*; car quoique 
j’aie trouvé ridicule' l’iiistoire' que tu 
m’as racontée. .. . 

Racontée , monsieur , comment ! 
je ne vous en ai pas dit la moitié ; 
si vous aviez seulement voulu avoir 
,^un peu de patience. ' . 

Quoique j’aie trouvé ton histoire 
ridicule ,"^répéta Schedorii avec plus 
de force. ... * ^ 

* Ridiculfc, dit le paysan entre ses 
dents ; je püis cependant témoigner 
qu’elle, vous, a plus d’une fois fait 
froncer les sourcils , bien loili de 
vous faire rire. < 

Le confesseur insista plus forte- 
j»eBt ^ je te dis que , quoique jeine 
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croye guères à ton histoirç, je pense 
que ce Spalatro est un méchant co- 
quin , dont tu dois te défier. Si tu 
le vois , tu peu,x compter qu’il cher- 
chera à se venger sur toi , du traite- 
mèiit que je lui ai fait. Je te donne, 
pour te défendre f outre ta trombe , 

ce'stilet. •' 

• ! 

Scliedoni en parlant tira l’arme 
de son sein ; mais ce n’étoit pas • - 
celle qu’il portoit ordinairement , 
ou du moins celle qu’il laissoitvoir. 

11 la donna au paysan , et lui montra 
-en même - teins la manière de Icj. * 
teçir -et de s’en servir. 

Le paysan embarrassé et shrprîs , 
lui dit I je vous suis fort obligé- , 
monsieur , du soin que vous prenez 
de ma sûreté j mais ce stilet a-t-il 
quelque chose de différent des au- 
tres , pout qu’il faille l’employer de 
la manière qiie vous venez de me 
montrer. 

Schedoni regardà le paysan avec , 
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gravité ; et lui dit , non , mon ami ; 

i’ai voulu seulement t’instruire de 
' * . * 
la meilleure manière de t’en servir. 

Adieu. » / 


Je vous remerfcie bien , monsieur^ 
mair ie' crois que je n’en ai pas. 
besoin , nia trombe me suffît. 

Prens le toujours, dit Schedoni.' 

4 ' 

C’est une bonne défense. Quand tu 
charges ta trombe , ton ennemi 
peut tomber sur toi , et t’attaquer 
avec avantage avec son poignard j 
alors un stilet te va^it mieux que 
toutes les trombes. Prends-le. 


Les regards de Schedoni, pîus 
^ « 

• que ses argumens , persuadèrent le 

guide de la valeur du présent. Il le 

reçut avec soumission , ^uoiqu^ivec 

un étonnement stupide ; il entp^oba- 

blenfent mieux fait de j<''U'dre à cct 

S ' 

étonncmentde la défiance, 1.1 remer- 


cia de nouveau Fchcdn-ni , et sortait 
de la chambre quayu Schedoni le rap- 
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pela : Envoye-moi , lui dit-il , l’hôtej 
je veux partir sur le champ pour 
Rome. " 

% 

Monsieur , repartit le paysan ; 
c’est en eff^ ici que vous devez voua 
décider entre les deux routes qui 
se séparent ici ; mais je croyois que 
' TOUS alliez à Naples. 

Non , c’est à Rome , dit SchedoniJ ♦ 
A Rome , monsieur je voiîs sou- 
haite un bon.voyage , dit le guide , 
en quittant la chambre. * 

Tandis que cette conversation se 
t’enoit entre Schedoni et le paysan , 
EUena demeurée seule songeoit aux 
moyens de déterminer Schedoni* à 
Ini permettre de se rendre à Villa 
Altieri , ou ail couvent de Notre- 
Dame de la ^Pieta, voisin: de* sa de- 
meure , au lieu de la placer lo 
Naples , jusqu’à ce qu’il crut 
Tenable de la reconnoîlre pour sa’ 
fille. Ce dernier parti lui sembloic 
deyoir éloigner d’elle > pour tou- 
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jours , le bonlieur et tous les objets 
de son attachement j elle se voyoit-là 
comme dans une autfe prison de San 
Stéphane. Et toutes les abbesses , 
excepté celle de la Piet| , lui sem- 
bloient autant d’impitoyables geô- 
lières. r Occupée de cette pensée , 
« 

elle fut avertie de descendre pour 
monter dans la voiture que Schedoni 
s’étoit* procurée , et elle le trouva, 
lui-même , très-impatient de partir. 
Ellena cherchant des yeux le guide, 
apprit qu’il étoit déjà reparti j cir- 
constance qui la surprit. 

Les voyageurs partirent. Sche- 
doni réfléchissant sur toute sa con- 
versation avec le guide , parla peu , 
et Ellena ne trouva dans ses dis- 
cours ^icune occasion d’amener le 
i^t qui l’occuppoit , ni dans son 
rien qui l’y encourageât. Ainsi, 
chacun occuppé de ses pensées , ils 
avançoient dans la route de N aples ; 
car c’étoit vers cette ville que • se 
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(llrigooit Schedoiii , malgré l’ass?it- 
rance qu’il avoit donnée au guide 
pour le tromper sur le lieu de sa ré- 
sidence. • ■ - 

^ ■ Ils s’arrêtèrent ,• à dîner , dans 
un , village assez considérable ’ €ît 
lorsqu’Ellena entendit Schedonis’in- 
former des couvens qui y étoient , 
elle crut qu’elle ne pouvoit plus dif- 
férer de lui demander ce qu’elle 
desiroit avec tant d’ardeur; Elle mit, 
sous ses yeux , l’état d’abandon et 
d’inquiétude où elle se trouveroit 
ainsi placée , loin des lieux et des 
personnes auxquelles elle tertoit par 
un attàcliemeqt et une liabitujje de 
toute sa vie , et çfeladansun moment 
où elle étoit encore abattue par de 
longues souffrances , et où , pour 
releveq^es esprits , elle avoit besoin , 
lion-seuleinent de calme, mais d’une 
entière sécurité ; sécurité qu’elle 
ne pouvoit avoir parmi des étran- 
gers. 
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P 

Scliedotii écouta attentivement 
représentations , mais ses regards 
epmbres firent croire à Ellena qu’il 
n’en étoit pas fort touché , et Ellena 
enajoutade nouvelles qu’elle auroit 
’ feit valoir lès premières si elle avoit 
été plus adroite , et dédaignant moins 
toute espèce d'artifice. Quoiqu’il en 
soit , après avoir commencé par ex- 
poser les circonstances qui la tou- 
choient personnellement, et qui ne 
iaisoient pas grande impression sur 
Schedoni , elle rappela celles qui- 
l’intéressoient lui-môme. Elle fit ob- 
server que son séjour dans les envi- 
rons Villa Altieri , pourroit être 
tenu aussi secret que si elle étoit 
à cent milles de Naples. 

Il peut paroître étrange qu’un 
homme aussi froid et aussii exact 
dans ses calculs que l’étoit Schedoni • 
crut laissé la peur égarer son juge- 
ment dans ^cette. occasion 5 et on- 

en 
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en peut conclure que ^craintes 
•ëtoient grandes , puisqu’elles le con- 
duisoient à une si grande erreut. 
En écoutant Ellena , il commença à 
faire des observations qui lui âvoiè'dt 
^cliappé , et il récdiinut à îa ün qü^il 
étoit plus sûr pour lui de permettre 
Ellena de retourner à Villa A:l- 
tieri , d'où elle pourroit se rendre 
au couvent de la Pieta , que de la 
placer dans toute autre maison re- 
ligieuse y même loin de Naples , où 
il serait obligé de la conduire et de 
la présenter lui - même. La seule 
-objection contre ce plan étoit le 
élan ger qu’elle rie fût découverte par 
la nmrquise avant que Schedoni lui 
eût fait connoître la famille d’El- 
iena j le caractère de la marquise 
pouvant faire tout craindre d’elle à 
la suite d’une découverte ainsi qiré- 

maturée. , i. .. 

♦ 

Il falloir cependant donner quei- 
Tome UXy H 
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que chose au hasard , quelque parti 
qu’il prît pour Ellcna. En la pla- 
çant dans une grande maison bien 
jSÛre où elle étoit connue depuis son 
.enfance,! où ^abbesse^ et les sœurs 
jriiettroient à elle un grand intérêt, 
,ellG étoit à l’abri de toute -violence 
de la part de la marquise j et en 
aucun autre endroit , elle ne pou- 
voit l’être de l’artificieuse duplicité 

de cette femme. Son arrivée dans 
» • 

cette maison où elle étoit déjà con- 
3iuén’exciteroit aucune curiosité ni 
aucune recherche sur sa famille, et 
3e secrpt de Schedoni pou-voit y être 
moins aisément découvert que par- 
tout ailleurs j et comme c’étoit - là 
pour lui l’objet principal de ses in- 
quiétudes , auquel, la sûreté même 
d’Ellena çtoit subordonnée p il dé- 
cida enfin' qu’elle iroit au couvent 
de .la Pie ta , et reçut ses remercî- 
jnens affectueux pour un conseine- 
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ment qu’elle .reg-i-rda comme, une 
généreuse indulgence^ et qui n’étoit 
dans la" réalité presque rien' autre 
chose que le résultat du calcul de 
l’intérêt personnel de la part de 
jSchedoni. 

Le reste du voyage , qui fut de 
qtielques, jours, se passa sans aucun 
évènement remarquable. Scbedoni , 
sauf quelques courts intervalles, de- 
meura bonjours enveloppé dans un 
éoinbre silence , qu’Ellena, dont les 
pensées se portoient toutes sur le 
grand objet de son intérêt, la situa- 
tion présente de ‘Vivaldi, ne cher- 
cha point à troubler. 

Aux approches de Naples , ses 
émotions devinrent plus variées et 
plus vives J et lorsqu’elle apperçut 
•le sommet du Vésuve dominant leî 
montagnes voisines, elle versa des 
larmes au souvenir des lieux qu’elle 
alloit revoir ; mais , lorsque d’une 
hauteur où cette belle scène se 

Ha 



( 

représenta à ses -yeux , elle vit se 
déployer devant elle la baie de 
Naples dans toute son étendue , et 
cet horison magnifique, et ces ihon- 
tagnes qui le bordent , et le pays 
délicieux qu’elles encadrent , et 
qu’elle croyoit encore habité par 
Vivaldi, elle éprouva. une foule de 
sentimens si vifs qu’elle avoit peine 
à les soutenir. Chaque objet sem- 
hloit lui parler de Villa Altieri , de 
Vivaldi , de soft bonheur passé.. Les 
regrets et l’espoir , les souvenirs et 
les craintes , se mêloient de manière 
qu’il lui étoit difficile à elle-même 
de distinguer lequel l’emportoit de 
ces sentiinens. 

L’expression de ses regards et de 
tout son maintien manifestoient ses 
pensées et fous les mouvemens de. 
son ame «à Schedoni , qui méprisoit 
ces sentimens en croyant les bien con- 
■ noître j mais qui ne les ayant jamais 
éprouvés n’en avoit aucune idée. 
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Par une méprise commune auxtiôm- 
mes de son caractère, le dur, l’in- 
sensible Scbedoni employoit les 
mots sans entendre la chose. M ne 
èonnoissoit ni les nuances des sen- 
timens voisins , ni les principes dé' 
chacun, Incapable de saisir ces dis- 
tinctions délicates , il traitoit de 
visionnaires ceux qui lee apperce- 
voient , tirant' de son ignorance et 
de son insensibilité une preuve de 
la supériorité de sa raison , et con- 
fondant la sensibilité délicate avec 
le caprice de l’esprit, la finesse du* 
goût avec la fantaisie , les tableaux 
agréables que l’imagination nous 
trace des objets réels avec les fan- 
tômes que se crée un esprit sombre 
et déréglé , tandis qüe lui - même , 
en se' félicitant de sa sagacité pré- 
tendue ,.étoit dupe d'’illusions gros- 
sières, et certainement moinsVlouces 
et moins agréables que celles qu’il 
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reprocliolt à des aines plus sen- 
sibles. . ; ) . 

Pour échapper plus' sûrement à 
toute observation , Schedoiii avoit 
réglé sa marçhe pour n’arriyer à 
I^aples que vers le soir , et il étoit 
nuit close lorsque la voiture s’arrêta 
à la porte de Vüla Altieri. Ellena 
revoyoit la maison d’où. elle avoit 
-été arrachée avec un, sentiment de 
plaisir et de mélancolie. En atten-, 
,da lit qu’on ouvrît ^ elle se rappeloit 
combien souvent elle avoit attendu 

i 

* ainsi , lorsqu’elle revenoit trouver 
une bonne amie .qiii l’accueilloit 
avec un doux sourire , et qu’elle ne 
réverroit plus. Beatrix à la fin parut 
et la reçut avec des marques d’af- 
‘ fection aussi sincères , si biles n’é- 
toient pas aussi tendres que celles 
.qu’elle auroit éprouvées de sa pau- 
vre tante. # 

Schedoni descendit aussi de la 
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Toiture qu’il renvoya et entra clans 
la maison pour y réprendie son ha- 
bit religieux. Avant son départ,^ 
£llena se hasarda à lui parler de 
Vivaldi et à lui montrer le désir 
qu’elle, avoit d’être instruite de sa 
situation ; mais , quoique Scliedoni 
fût bien en. état de la hïi faire con- 
noître , les raisons qui l’a voient 
jusqu’alors empêché de parler sur 
•ce sujet le retinrent , et il se con- 
tenta de lui répondre que ^ s’il ap- 
prenoit quelque chose de Vivaldi, il 
iè lui feroit savoir.. » 

Cette assurance consola Ellena, 
par deux raisons j l’une qu’elle lui 
donna quelqu’espoir de sortir d’une 
cruelle incertitiitie l’autre qu’elle 
lui sembla exprimer une approba- 
tion de son attachement pour Vival- 
di , que le confesseur n’avoxt pas 
encore témoignée. Schedoni ajouta 
qu’il ne reviendroit plus la jua- 
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qu^ ce qu’il jugeât convenable de 
se faire connoître pour son père; 
mais 'qu’il lui écriroit , et lui donna 
une adresse à laquelle elle pourroit 
lui écrire sous un nom supposé , et 
à un endroit éloigné du couvent du‘ 
Spirito Santo. Eliena quoique con- 
vaincue de la nécessité de ces pré- 
cautions ne put se déterminer à les 
prendre qu’avec une répugnance 
bien marquée 5 mais que Schedoui 
n’apperçut pas. Il lui enjoignit de 
garder , sur sa paissance, et pour sa 
propre sûreté, un secret absolu ; et 
de se rendre , dès le lendemain , au 
couvent de là Pleta ; et il lui intima 
* ces ordres d’un ton assez énergique 
et assez imposant* non seulement 
pour la convaincre de la nécessité 
d’y obéir, mais pour lui causer quel- 
que étonnement. 

Schedoni , après lùi avoir donné 
encü^ quelques instructions géné- 
rales 9 
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raies , lui fît ses adieux , et retourna 
à son couvent , ^ où il se donna 
comrne revenant d’un long pèleri- 
nage. Il fut reçu par ses jonfrères, 

comme à l’ordinaire , et se retrouva 

\ 

le vénérable et austère père Sclie- 
doni du Spirito Santo. l 

L’affaire dont il avoit désormais 
à s’occuper étoit de se justifîer au- 
près de la marquise , de régler avec 
lui-même ce qu’il pourroit se ha- 
sarder .à lui faire connoître de la 
vérité , et de prévoir quelles se- 
roieiit ses dispositions , si elle ve- 
noit à la savoir toute entière. Il de- 
voit aussi travailler à obtenir la li- 
berté de Vivaldi 3 sa conduite sur 
ce point ne pouvant être réglée que 
d’après le résultat de sa conférence 
avec la marquise. Quelque pénible 
que dût être pour lui cette explica- 
tion , depuis qu’il avoit reconnu la 
profondeur de l’abîme où cette femme 
avoit pensé l’entraîner^ il se déter- 
Tome III: I ^ 
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xulna à la ^oirdès le lendemain ma- 
tin^ efil .passa la nuit dans l’attente 
pénible du lendemain à préparer sa 
conversation, et à imaginer les ar- 
gumens dont il pourroit se servir , 
pour amener la marquise à son 
but. 
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CHAPITRE III. 


ScHïDONi, dans son chemin vers , 
le palais Vivaldi, repassa dans son es- 
prit toutes les raisons spécieuses qui 
poiivoient engager la marquise à 
consentir au mariage que lui-méme 
desiroit si vivement. Sa famille étoit 
noble , quoique depuis long-tems 
peu riche ; et il se persuada que, 

comme l’obscurité de la naissance 

% 

d’Ellena avoit été le principal obs- 
tacle à son union avec Vivaldi, cette 
objection une fois écartée , la mar- 
quise passeroit par-dessus le défaut 
de fortune. 

On lui dit au palais que la mar- 
quise étoit dans une de ses maisons 
de campagne • sur la baie j et il se 
détermina sur-le-champ à aller l’y 
trouver. C’étoit un lieu charmant , 

la 
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situé sur un promontoire élevé , et 
environné de bois touffus cjui des- 
cendoient . jusqu’à la mer. H scin- 
bloit iinpossilrle que le malheur j)ût 
habiter ce séjour enchanteur. La 
marquise y étoit cependant malheu- 
reuse , au milieu de toutes les beau- 
tés de la nature et de l’art qui eus- 
sent conujlé de bonheur une anie 
innocente et pure. Son imagination 
égarée et altérée par les passions 
criminelles , semblable à un en- 
chanteur malfaisant, changeoitpour 
elle ces scènes charmantes en des 
lieux de tristesse et de désolation.' 

Les domestiques avoient ordre de 
laissiçr entrer à toute heure le père, 
Schedoni. Il fut introduit dans un 
sallon où la marquise étoit seule. 
Tout, dans cet appartement, annon- 
çoit le goût et même la magnifi-, 
cence., L’oret la soie brilloient dans, 
les meubles et les tentures j de pla- 
iond en étoit peint par un des meil- 
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leurs maîtres de l’école Vénitienne^ 
dans les angles , on; voyoit des sta- 
tues de marbre , ouvrage d’excel- 
, lens artistes. L’arcliitecture en étoit 
à la fois légère et riche, agréable, ^ 
et cependant châtiée. C’étoit le pa- 
lais d’une fée. ^ 

On y jouissoit d’une vue adniira- 
hle J on y respiroit un air eziibaumé d e 
l’odeur des orangers. Le palmier et le 
platane répan doient leur liais om- 
brage au-devant des fenêtres et sur 1^ 
verte prairie qui descende it en pente 
- jusqu’aux bords du promontoire 
pendant sur la mer j par-delà , se dé- 
couvroit le vaste bassin du golfe , 
sur lequel on voyoit les felouques 
légères et les grands vaisseaux’ 
glisser et passer devant les yeux 
comme dans une chambre obscure. 
Au-delà se voyoit le Vésuve et la 
ville de Naples , et les petites baies, 
et les caps élevés, et tout ce rivage 
enchanté qui .s’étend jusqu’aii cap 

13 
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Campaneîla, et, faisant le fonds de 
ce tableau, une chaîne de monta- 
gnes éclairées par le beau ciel de 
Vitalie. La marquise étoit couchée 
sur un sopha devant une fenêtre 
ouverte : ses yeux étoient fixés sur 
cette charmante perspective 3 mais 
elle n’en voyoit rien , toute son at- 
tention se portant au-dedans d’elle- 
même sur les fantômes que ses pas- 
sions peignoient à son imagination. 
La langueur du mécontentement 
et le désordre de l’humeur alté- 
xoient les traits de son beau visage ; 
la grâce de son maintien et de son 
attitude laissoit voir encore les in- 
quiétudes et les tourmens de son 
cœur. Elle reçut Schedoni avec un . 
sourire forcé et lui présenta sa 
main qu’il ne put recevoir sans fris- 
sonner. 

Mon cher père, lui dit-elle, je 
suis bien aise de vous revoir j votre 
convorsation m’a bien manqué , et 
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j.’en sens le besoin aujourd’hui plus 
que jamais. , 

Elle fit signe au domesfique de se 
retirer, tandis que Scliedoni debout 
contre la fenêtre s’effbrçoit de ca^ 
clier le trouble qu’il éprouvoit en 
revoyant une femme qu’il savoit 
maintenant avoir conjuré la- môrfc 
de sa fille. Quelques mots obligeans 
de 1)9. marquise le rappelèrent à lui. 
Il retrouva bientôt son sang-froid et 
son adresse et ç’yipprojchânt d’elle, 
il lui dit : 

ehère fille, vous me renvoyez 
toujours d’auprès de vous plus mau- 
vais- religieux que je ne suis venu. 
Je viens à, vous avec quelque humi- 
lité 3 et quand je vous ai vue , j’en 
ai plus de ^vanité , et je suis obligé 
de ; me mortifier beaucoup pour me 
remettre à ma place. 

Après quelques compUmens de 
part et d’autre , il y eut un silence 
de quelques, momens , pendant le- 
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quel ni l’un ni l’autre n’avoient le 
courage d’aborder le sujet qui oc- 
cupoit uniquement leur pensée , et 
sur lequel leurs intérêts ctoiént 'de- 
venus tout-à-coup si diamétralement 
opposés. Si Scliedoni avoit été moins 
plein de ses pro]>res sentiménfs > il 
' aurG^Î apperçu 'l’extrême agiràtiori 
de la m.'u'quise , son tremblement j 
Ja rougeur qui passoit sur sés joues 
et la pâleur qui y succédoit , l’abat- 
tement peint dans ses yeux , sà res- 
piration entrecoupée , symptômés 
de l’embarras où' elle se trouvoitj 
désirant et n’osant demander si El- 
îena -vivoit encore , et détournant 
ses regards de celui fju’elle suppo- 
soît avoir été. son meurtrier.- f - 
Scliedoni non moins troublé , 
mais cachant mieux son trouble , 
évitoit soigneusement les regards 
de la marquise .qu’il ne pouvoit 
plus voir qu’avec indignation et 
avec mépris. Ses nouveaux senti- 
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mens , résultat du changement de 
sa situation , avoient changé toutes 
ses opinions et détruit les raisonne- 
niens par lesquels il -a voit voulu les 
justifier 5 le sentiment de la justice 
avoit repris sur lui quelqu’einpire. 
Chaque ràôihent de silence augmen- 
toit son embarras et sa répugnance 
à proférer le nom d’Ellena. Il crai- 
gnoit de dire qu’elle étoit encore 
vivante , se méprisoit lui - niême 
d’avoir une telle crainte , et frémis- 
soît’ au 'soutenir de sa conduite ô,n- 
térieure qui le mettoit dans une si- 
tuation si criti([ue. Il ne sayoit com- 
ment s’y prendre pour faire savoir 
à la marquise la découverte qu’il 
avoit faite de là naissance d’Ellena, 
et pour lui insinuer que sa fille 
pôuvoit être unie à Vivaldi, sans 
* que la famille Vivaldi en fût dé- 
gradée. Il ne pouvoit faire cette ou- 
verture que' par degrés , et avec des 
précautions assez délicates pour mé^ 
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nager l’orgueil de la marquise et 
adoucir le chagrin qu’elle auroit de 
voir ses premiers projets manqués» 
Il méditoit sur tout cela,, lorsque la 
marquise elle -même rompit le si- 
lence. 

Mon père , lui dit-elle avec un 
soupir, j’ai toujours trouyé.envous 
un consolateur dans mes peines. 
Vous connoissezles inquiétudes qui 
me tourmentent depuis long-tems ; 
puis- je savoir si la cauçe en, subsiste 
en^îore r Elle s’arrêta, et ajouta; 
puis- je espérer que mon fils ne sera 

pUis entraiiiii hors du cliemin de son 
devoir.? 

S.chedoni , les yeux baissés , der 
meura un moment sans répondre ÿ 
puis il dit : je puis vous assurer que 
1 objet principal de vos. inquiétudes 
et de vos craintes est maintenant • 
écarté. 

Comment ! s’écria la marquise 
ayea la sagacité du soupçon, et 
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sa dissimulation cédant à sa crainte : 
l’affaire est-elle manquée? N’est-elle 
pas morte ? 

En pressant cette question , elle 
fixa les yeux sur Schedoni. Et voyant 
en lui une grande émotion : dissi- 
pez mes craintes, mon cher père ; 
dites- moi si vous avez réussi , et si 
elle a subi- le châtiment qu’elle a 
mérité. 

Saisi d’indignation , Schedoni 
leva les yeux sur la marquise ; mais 
l’horreur et le dégoût les lui firent 
bientôt détourner. Malgré sa dissi- 
mulation , la marquise appérçuten 
lui des mouvemens et une expres- 
sion qui ne lui étoient pas ordi- 
naires j et, sa surprise augmentant , 
elle lui fit la, même question d’un 
ton plus impérieux. 

J’ai réussi , madame ,, quant à 
l’objet important , répondit Sche- 
doni j votre fils n’est plus en danger 
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de contracter une' alliance indigne 
de vous. 

En cjiioi donc vos projets n’ont- 
ils pas réussi f demanda la mar- 
quise : car vous me faites enten-; 
dre que vous n’avez pas obtenu un 
succès complet. 

Je ne puis pas dire que le succès 
n’ait pas été entier , dit Scbedoni, 
puisque l’honneur de votre maison 
est mis à couvert, et... qu’on a 
sauvé les jours .... 

Il balbutia ces derniers mots, et 
* parut éprouver de nouveau l’hor- 
reur de ce moment où, le poignard 
levé sur Ellena , il avûit reconnu en 
elle sa fille. 

Sauvé les jours ! répéta la rhar- 
quise. ExpliquG2i-vous , mon ]>ère. 

Elle vit , madame , dit Schedoni 5 
mais vous n’avez rien à en craindre 
désormais. 

La marquise , non-moins surprise 
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du ton que choquée de la chose ^ 
changea de visage , et lui dit avec 
impatience ; vos réponses sont des 
énigmes , mon père. 

Madame , je vous dis clairement 
la vérité. Elle vit. 

. J’entends bien cela, reprit la* 
marquise : mais quand vous me 
dites que je n’ai rien à en crain- 
dre. ... 

Je vous dis aussi la vérité, ré- 
pliqua le confesseur ; et la bonté 
de votre naturel doit vous porter à 
être bien aise que la miséricorde 
ait pû se concilier avec la justice. 

Ces sentimens peuvent être placés 
en certaines occasions , dit la mar- 
quise trahissant son mécontente- 
ment J ce sont des haldts de gala* 
qu’on met quand le tems est beau. 
L’horizon est fort obscurci pour 
moi 5 il me faut un vêtement plus 
simple, et je ne veux m’envelopper 
que de mon bon sens et de ma < 
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raison. Faites-moi coimoître ce qui 
a amené ce changement dans votre 
marche, et soyez court. 

Schedoni exposa , -alors , avec tout 
son art , les circonstances relatives 
à la famille d’Ellena , qui pou voient 
nffoiblir l’aversion de la marquise 
pour le mariage que son fils avoit 
voulu contracter, et l’amener par 
degrés à y consentir pour le bon- 
heur de son fils , en joignant à cette 
©uverture un' récit fait avec adresse 
de la manière dont il avoit fait cette 
découverte.- 

La marquise attendoit avec grande 
impatience la fin de ce récit , ayant 
beaucoup de peine à se contenir. 
Quand Schedoni eut fini, est - il 
possible , lui dit-elle avec un dé- 
plaisir marqué , que vous vous soyez 
laissé tromper par les artifices d’une 
fille qui ne pouvoit manquer de 
vous faire une fable pour éloigner 
d’elle le d anger l Conimentun homme 
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judicietiK', tel ;qtie vous, a-t-U pu 
donner quelque créance à un conte 
sans vraiseniblanx^e ? Dites plutôt, 
mon père , que la résolution que 
vous aviez prise s^est affoiblie au 
moment où il a fallu l’exécuter , et 
que vous cherchez maintenant des 
excuses à votre foîblesse. 

Madame , répliqua gravement 
Schedoni , je ne suis pas homme à • 
donner aisément foi à de fausses 
apparences, et, encore moins , à me 
désister par foiblesse d’un acte de 
justice que je croirois nécessaire. 
Quant au dernier de vos reproches , 
je crois devoir ||>mGn caractère de 
ne pas me defendre d’une imputa- 
tion de fausseté. 

La marquise , apperce vant qu’elle 
s’étoit laissée aller un-peu trop loin , 
descendit à se justifier de ce qu’elle 
appela l’efïét de -son inquiétude sur 
.. les suites de la grande indulgence 
de Schédoni. Et -célui-ci agréa vo- 
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lontlers les, excuses ; chacun d’eux 
regardant leur bonne intelligence 
mutuelle , comme désorrnais néces- 
saire à sa sûreté. 

Scliedoni alors dit à. la marquise 
que. ce qu’il avoit. avancé. de la fa- 
mille d’Ellena .étoit établi sur des 
preuves plus sûres que l’assertion 
d’Ellena elle-même j et il fit men- 
tion de quek[ues circonstances qu’il 
arrangea avec assez d’art pour sau- 
ver sa réputation . aux dépens de 
. la vérité. Croyant que l’origine de 
sa famille étoit entièrement in- 
connue à la marquise , il se hasarda 
à découvrir quelques particularités 
relatives à la famille d’Ellena, sans 
craindre qu’elles pussent conduire 
à soupçonner que c’étoit la sienne. 

La marquise , sans être ni appai- ‘ 
sée, ni convaincue, contint ses sen- 
timens a.ssez pour paroître iran- 
quille’, tandis que le confesseur lui 
z'eprésentant avec adresse les mal- 

i heurs 
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heurs de son fils, et la satisfaction 
qu’elle trouveroit elle-même en ap- 
prouvant un choix dont l’objet étoit 
h présent connu comme n’étant pas • 
indigne d’une telle ailiauce. Il ajou- 
ta , qu’autant il avoit montré de 
zèle pour s’opposer à cette union 
tant qu’il l’avoit crue mal assortie, 
autant il l’approuvoit aujourd’hui*; 
et conclut, en la reprenant avec 
douceur , d’avoir laissé obscurcir , 
par un reste de ressentiment , la 
sagacité de son bon esprit. Je m’en 
repose , ajouta-t-il , sur la justesse 
de vos idées ; et je ne doute pas 
que , lorsque vous aurez examiné 
mûrement toute la question , vous 
ne reconnoissiez qu’il n’y a jioint 
de considération qui ne doive cé- 
der à celle du bonheur de Votre 
fils. 

La chaleur avec laquelle Schcdoni 
pîaidoit la cause de Vivaldi . causa 
quelqu’étonnement à la>marquise> 
Tome JIJ» je 
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mais , sans répondre ni aux argu- 
mens , ni aux remontrances , elle 
demanda si Ellena avoit eu quel- 
ques soupçons du projet qu’on avoit 
eu contr’elle en lacondulsant dans les 
forêts du Garganus, etsielle connois- ' 
soit ceux qui Tavoient fait enlever. 
Schedoni , démêlant le but où ten- 
doient ces questions, répondit, avec 
sa présence d’esprit ordinaire, qu’El- 
lena ne savoit point par les or- 
dres do qui elle avoit été enlevée , 
et qu’elle ne croydit pas qu’on eût 
eu d’autre projet , en l’arrêtant , 
que de la tenir quelque teins pri- 
sonnière. 

La marquise étoit fort portée à 
ajout;(3r foi à celte dernière asser- 
tion ; mais l’invraisemblance de la 
'première lui inspira quelques dou- 
tes sur la seconde. Du doute et de 
la surprise , elle passa à des con- 
jectures sur les motifs qui pouvoient 
conduire Sclitdoni’ à avancer ces 
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faussetés. Elle lui demanda ce qu’é- 
toit devenue EUena r mais il étoit 
trop habile .pour répondre nette- 
ment à cette question , quelque 
pressante qu’elle fût. Il s’efforça de 
nouveau de rappeler l’attention de 
la marquise sur Vivaldi. Il n’osa 
pourtant pas faire conrioître que 
son fils étoit dans les prisons de 
l’inquisition. Il se réserva de faire 
cette ouverture en un moment plus 
faverable , où il pourroit dire qu’il 
venoit d’être instrtuit du fait, et 
pourroit en même tems offrir ses 
services pour retirer Le jeune homme 
des mains des inquisite' us. La mar- 
quise , croyant que Vivaldi étoit à 
la poursuite d’Ellena , multiplia les 
questions sur lui, mais sans expri- 
mer aucune bienveillance pour son 
fils', et en ne laissant voir que le res- 
sentiment qu’elle conservait contre 
lui. Sçhedoni, en. répondant toujours 
avec beaucoup de circonspection , 

Ka 
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s’informa de la manière dont le raar- 
quis avoit soutenu rjcloignement de 
son fils , cliercliant .à ccnnoître 
d-’avarice jusqu’à quel point il pour- 
roit employer le père à obtenir la 
liberté du bis, et ce qu’on pouvoit 
espérer de lui relativement àEllena. 

Le marquis ne voyoit pas sans 
peine l’absence de son fils qu’il avoit 
d’abord expliquée , en pensant qu’il 
étoit à la poursuite d’Ellena j mais 
d’autres craintes l’inquiétoient et 
lui faisoient sentir qu’il étoit père. 
Ses nombreuses et importantes af- 
faires faisoient distraction à ces 
sentimens; et, ayant dépêché quel- 
ques personnes à la ’recherclie de 
Vivaldi, il se livroit à sa vie or- 
dinaire de cour et de société. En- 

■y m 

fin , ni lui , ni la marquise n’étoiënt 
vraiment inquiets sur le compte de 
leur fils ; circonstance dont il im- 
portoit beaucoup au confesseur de 
s’assurer. 
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; Avant de , prendre congé de la 
marquise , il se hasarda d.e nouveau 
à parler de rattachement de Vi- 
valdi pour Ellena , ,et à dire quel- 
que chose en sa faveur. La marquise 
parut ne point l’écouter d’abord, 
et sortant ensuite de sa rêverie elle 
lui dit : Mon père , vous avez mal 
jugé. — Et sans terminer sa phrase 
elle retomba dans son premier si- 
lence. Schedoni , croyant en avoir 
saisi le sens , recommença à se justi- 
fier sur sa conduite envers Ellena. 

Vous avez mal jugé , reprit la mar- 
quise d’un air très-réfléchi, en met- 
tant la fille dans un’ lieu où mon 
fils ne peut manquer de la décou- 
vrir. 

En quelque endroit qu’elle soit, 
.ajouta Schedoni , on ne peut pas en 
effet la lui cacher long-tems. 

Il falloit au moins, dit la mar- 
quise , la tenir éloignée de Naples. 
Schedoni ne disant rien ^ ellq 
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ajouta, mais si voisine de nous !. 
Car quelle distance y a-t-il de la 
Santa de la Pieta au palais de Vi- 
valdi ? 

Quoique Schedoni pensât que la 
marquise ne se doniioit ainsi pour 
s’instruire du lieu de la retraitejd’El- 
lena , que pour parvenir à tirer de 
lui cette connoissance : cette' men- 
tioTi du couvent de la Pieta le trou- 
bla, mais il se remit et répliqua; 
J’ignore à quelle distance est la 
maison dont vous parlez et dont je 
ne connoissois pas l’existence. Il 
paroît cependant , parce que vous 
en dites , que cette maison étant 
très-près d’ici on a dû l’éviter plus 
que toute autre , et comment pou- 
vez-vous me soupçonner. Madame, 
d’une telle imprudence ? 

Tandis que S< hedoni parloit , la 
marquise leregardoit attentivement, 
et elle lui répondit : Mon père , 
je suis excusable de me défier ici 
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de votre prudence , après que vous 
venez de me donner, vous même 
une preuve non équivoque que 
vous en avez manqué dans une 
autre occasion. 

Elle vQuloit ensuite changer de 
conversation 5 maisSchedonic^yant * 
qu’elle n’a voit ce désir que parce 
qu’elle croyoit s’être assurée qu’elle 
avoit connoissance de la retraite 
d’EUena, et craignant, avec raison , 
l’usage terrible qu’elle pouvoit faire 
de cette découverte, s’efforça de lui 
. feife abandonner cette idée , et de 
lui. donner le change sur la demeure 
d’Ellena. Non-seulement il démentit 
le fait de sa résidence au-couventde 
la Pieta , mais il l’assura hardiment . 
qii;elle étoit à quelque distance de 
Naples, dans un couvent qu’il in- 
diqua sous un nom supposé , et 
dont l’obscurité , disoit-il , la met- 
toit à couvert de toutes les pour- 
suites de Vivaldi. - 
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Vous avez raison , mon père , 
observa la çiarquise, il sera diffi- 
cile à mon fils de découvrir cette 
fille dans le lieu que vous venez de 
nommer. 

• Soit que la marquise crut ou non 
l’assej^tion de Scliedoni, elle ne mon- 
tra plus aucune curiosité sur ce sujet 
et parut plus tranquille qu’aupara- 
vant. Elle se mit à converser avec 
aisance sur quelques lieux communs, 
tandis que le confesseur n’osa plus 
revenir sur le sujet qui l’intéressoit. 
Enfin , après avoir soutenu quelque 
tems cette conversation forcée , il 
pfit congé de la marquise pour re- 
tourner à Naples. En chemin il re- 
passa dans son esprit, avec exacti- 
tude j toute sa conversation avec la 
mai'quise, et le résultat de cet exa- 
men fut une résolution de ne plus 
revenir avec elle sur ce sujet, et de 
célébrer , sans son consentement, 
le mariage de Vivaldi avec Eilena. 

La 
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La marquise , après le départ de 
Scliedoni, demeura dans l’attitude 
où il'l’avoit laissée et absorbée dans 
ses réflexions que sa visite avoit fait 
naître. Ce changement si prompt 
arrivé dans la conduite du père Té- 
tonnoit et l’inquiétoit , en déran- 
geant* tous ses plans. Elle n’en pou 
voit trouver l’explication. Quelque» 
fois il lui venoit en pensée que Vi- ^ 
valdii’avoit gagné par de riches pro- 
messes pour favoriser ce mariage 
qu’il avoit jusque-là traversé j mais, 
quand elle considéroit les grandes 
espérances qu’elle lui avoit données 
de son côté, cette conjecture per-^ 
doit à ses yeux toute vraisemblance. 
Elle voyoit bien clairement qu’elle 
ne pouvoit plus mettre sa confiance 
en Scliedoni pour cette affaire , mais 
elle se flattoit de trouver quelqu’un 
qui de remplaçât. Elle se résolut,’ 
comme Scliedoni, à ne plus toucher 
ce sujet de leur dernière conversât-! 
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'tlon lorsqu’elle le verroit ; mais elle 
‘se proposa Je se conduire avec lui , 
'"à tous les autres égards, comme au- 
'paravant , sans lui laisser soup- 
I çonner qu’iravoit perdu sa con- 

iaiice , et en lui faisant croire qu’elle 
* avoit’ renoncé à poursuivre ' encore 
-Ellena. 
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C^H a:p I T R E IV. 


EiLtENA, docile aux ordres de 
^Scliedoni , quitta sa maison le len- 
demain de]son arrivée à Altîeri, et se 
rendit au couvent de la Pieta^ La 
supérieure qui la connofssoit dès son 
enfance,- et par les relations sui- 
vies qu’elle avoit eues avec elle , 
Paimait et Pestimoit. Elle la reçut 
avec un plaisir et un ernpressement 
proportionnés à la peine qu’elle 
'-avoit ressentie en apprenant son en- 
lèvement. 

Dans la tranquillité de cette soli- 
tude, Ellena s’efforça vainement de . 
calmer son irniuiétude sur le sort de 
Vivaldi î car, moins malheureuse 
elle-même, elle ne pensoit qu’avec 
plus d’anxiété à ce qu’il pouvoit 
■ éprouver- de souffrances et de mal- 
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* Heurs, et ses craintes et son îmn''- 
tience augmentoient à chàqr - ar 
passé, sans recevoir des nouw. îles de 
Vivaldi qu’elle avoit espéré d’avoir 
par Schedoni. 

Si les consolations et les atten- 
tions délicates de la bienveillance 
avoient pu rendre à son ame la tran- 
quillité , Ellena eut été moins mal- 
'heureuse ; car elle trouvoit tous ces 
secours dans l’abbesse et les sœurs 
de la Pieta. Elles ignoroient la cause 
de Sh. tristesse , mais elles voyoient 
bien qu’elle étoit malheureuse , et 
tachoient cle la consoler. ; 

La communauté de la Pieta ne 
ressemblait pas à la plupart des 
couvens. Elle se distinguoit par la 
paix et le bonheur qu’y maintenoient 
la sagesse et la vertu de la supérieu- 
re. Cette femme étoit un modèle 
et l’exemple frappant de l’influence 
qu’unp ame vertueuse peut exercer , 
et de l’étendue du bien qu’elle peut 
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faire. Elle avoit d'e la dignité sans 
hauteur , de là' religion sans bigo- 
terie^ et dp la douceur avec un es- 
prit ferme et décidé. Elle dtoit douée 
de pénétration tpour reconnoître ce 
qui étoit juste,! de résolution 'pour 
s’y attâclier , et d’un caractère qui 
portoit dans la pratique de la vertu 
la gra.ce et la facilité; ses répri- 
mandes avoient dans sa bouche un 
ton obligeant.' 'Celle qu’elle gron- 
doit pleuroit sa faute au lieu de 
s’irriter contre ’ elle , et l’aimoit 
comme une mère, plutôt l^u’elle ne 
la craignoit comme un juge. 

Sqs défauts , si elle en avoit , 
étoient couverts par la disposition 
bienveillante de son cœur, et par 
le parfait' accord d’un jugement 
solide avec dés sentimens vertueux. 
Sa religion n’étoit ni sombre ni su- 
perstitieuse. C’étoit le dévouement' 
d’un cœur, reconnoissant envers la 
divinité ,, qui sç , complait dans le 
. L3 
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bonheur de- ses créalnrcs. Elle se 
conforinoit aux usages de la reli- 
gion romaine, sans regarder toutes 
ses pratiques comme nécessaires au 
salut. Elle cachoit pourtant cette . 
manière de penser , pour ne pas at- • 
tirer sur elle l’animadversipn d'un 
clergé fanatique, contrariant en cela 
les maximes du christianisme qu’il 
professe. 

Dans ses exhortations aux reli- 
gieuses f elle touchoit rarement les 
points du dogme ; elle appuyoit 
principalement sur les devoirs de 
la morale, en ce qu’elle a de plus 
directement relatif à la société,, et 
tend à modérer les passions , à con- 
cilier les afïéctions entre elles , à 
amener la paix de l’ame, à con-- 
duire à la pratique de la charité 
universelle , et de la plus pure et 
la plus sublime dévotion. La reli- 
gion dans sa 'bouche attaçhoit et 
intéressoit. En l’écoutant , on ro-t- 
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moit, comme une amie, on dcvenolt 
meilleur , on deineuroit consolé , et 
on éprouvoit quelque chose de ce 
saint amour de la vérité et de la 
vertu éternelle , que nous croyons 
ne pouvoir appartenir qu’aux in- 
telligences célestes. , 

Sdcommunauté, toute entière, pa- 
Boissoit n’être qu’une grande famille, 
dont elle étoit la mjère, plutôt qu’un 
rassemblement de personnes étran- 
gères les unes aux autres. Elle se 
présenloit sous cet aspect, sur-tout 
lorsque les religieuses , rassemblées 
autour d’elle , écoutoient l’exhorta- 
tion qu’elle leur faisoit le soir , d’un, 
ton si affectueux , ayec une élo- 
quence si persuasive , et quelque- 
fois si pathétique, qu’elle remuoit 
tous les cœurs. 

Elle encourageoit , dans sa mai- 
son , toutes les occupations inno- 
centes et libérales , qui pou voient 
adoucir la sévérité de la clôture, 
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et donner aux sœurs des occasions 
d’exercer leur charité. Ses religieu- 
ses e^celloient dans la musique, non 
pas pour un chant trop fleuri et 
d’une exécution difficile, mais pour 
la beauté, la pureté , l’éloquence 
du son qui va au cœur,, et réveille 
ses plus douces et ses plus précieuses 
affections. On pouvoit reccnnohre 
la sensibilité de ces âmes pures et 
tranquilles dans le caractère de leurs 
chants, dont le goût exquis attiroit 
les auditeurs en foule , chaque jour 
de fete , au couvent de la Pieta. 

La situation de la maison étoit 
aussi agréable que l’intérieur de la 
communauté étoit intéressant. Un 
domaine assez étendu renfermoit 
des terreins plantés d’oliviers , des 
vignobles et quelques terres à bled ; 
une partie considérable étoit en jar- 
dins d’agrémens , dont les bosquets 
fournissoient en abondance la noix, 
l’amande , l’orange , le citron , et 
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presque tous les genres de fruits et 
de fleurs que ce beau climat pro- 
duit ; ees jardins occupoient le pen- 
cliant d’un côteau , sur une étendue 
d’environ un mille , et descendoient 
jusqu’au rivage. De-là on jouissoit 
de la vue du golfe de Naples , et 
des campagnes qui le bordent ; mais , 
des terrasses élevées au-dessus du 
couvent et s’étendant en demi- 
cercle sur les roches qui le dortii- 
nent , la vue étoit infiniment plus 
belle. Au sud , l’isle de Caprée , k 
l’entrée du golfe. A l’ouest , celle de 
d’Ischia et le sommet de la monta- 
gne d’Epomeo , couverte de neige. 
Près d’elle , l’isle de Procida avec' 
ses rochers rougeâtres ; beaucoup 
d’autres objets remarquables vers' 
. Puzzuoles J par-delà d’autres pro- 
montoires ; et plus loin au nord , 
une partie de la mer qui baigne les 
rivages déserts de Baies et de Capoue, 
et toutes les villes et bourgs et mai- 
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spns de campmgnes , répandues çà 
et là dans le vaste jardin que pré- 
sente la plaine entre Cazerte et 
Naples, 

La scène la plus voisine enfin, 
étoit celle qu’offrent les hauteurs de 
Pausilippe et Naples même, et ses 
fauxbourgs nombreux s’ctendantsur 
les collines voisines mêlées avec les 
vignobles et les touffes de hauts cy- 
près. Le château Saint*Elme, bâti 
sur un roc élevé, et dominant le 
magnifique couvent des Chartreux ; 
et au-dessous, le château, neuf avec 
ses tours. Le Corso dans toi|te sa 
longueur , le mole et ses phares ; et 
enfin , le port couvert de navires et 
plein jusqu’à ses bords des eaux 
bleuâtres de. la baie, enfin au-delà 
des. hauteurs de Naples j au nord 
et à l’est , les A ppennins bornant 
riiorisonet formant un amphithéâtre 
digne de la grandeur du tableau 
dont il est IjS, cadre. 
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Les- terrasses du couvent ombra- 
gées d’accaclas et de platanes, otoient 
la-promenade favorite J’Ellena j elle 
voyoit de-là Villa Altieri , qui lui 
rappeloit sa bonne tante Blanclii et 
les heureuses années dp son enfance, 
et. quelques douces heures quelle y 
avoit passées a, vec Vivaldi. Dans les., 
détours de la côte , elle reconnois-, 

. soit plusieurs endroits où elle s’étoit . 
arrêtée avec l’amie qu’elle pleur oit 
etjVivaldi j et, quoique quelque tris- 
tesse se *niêlât aux, spuvenirs que 
ces. lieux, lui rappelpient , ces. sou- 
venirs étoient chers à son cœur. Là, 
seule , échappant à, tous les regards , 
elle s’abandonupit sans contrainte à 
1^ mélancolie qu’elle s’efforepit de-, 
dissimuler en société s d’autres fois , 

tl-. 9 , 

à l’aide, de ses, livres et de ses pin-r 
cçaux , elle tâçhoit de tromper ses 
inquiétudes sur Ip sort de Vivaldi ^ 
qui lui demeurpit toujours inconnu ; 
car le_s.joui-Ss’éçquloi,entsans qu’ell.e . 
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en reçut aucune nouvelle par Sché- 
doiii. Toutes les fois que son esprit 
se reportoit sur les scènes qui lui 
avoient fait connoÎLre sa famille , 
elle croyoit se rappeler un rêve pé- 
nible plutôt que des évènéméns 
réels. Cette partie de son histoire 
lui sembloit un roman comparée à 
la vie simple et tran(|uille qu’elle 
nienoit dans cette maison j et dans 
certains raomens , cette idée qu’elle 
étoit fille de ScheJoni lui^cau'soit 
un effroi dont elle ne pou voit se 
défendre. Les premières émotions 
qu’elle avoit éprouvées en le voyant 
avoient été si contraires àcelles q u’ins- 
pire la tendresse filiale , qu’il lui 
étoit presqu’impossible de l’aimer 
et de le révérer comme un père , 
et qu’elle étoit obligée de se" rap- 
peler sans cesse l’obligation qu’elle 
croyoit lui avoir, et de'suppléèr par 
la reconnoissance à ce qü’elle ne 
pouYoit lui dqpner €fn affection. 
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•Livrée à ces idées mélancoliques^ ^ 
souvent elle restoit sur les terrasses 
à l’ombre des accacias , jusqu’à ce 
que le soleil se couchât derrière le 
promontoire de Misène ^ et que la 
/ cloche du Soir la' rappelât à la 
maison. • , , 

Parmi les religieuses , plusieurs 
ét(?ieüt aimées d’Ellena j mais au- 
cuîio ne lui inspiroit des sentimen» 
aussi tendres que ceux qu’elle con- 
servoit pour Olivia , dont le souve- 
nir lui étoit toujours présent, ainsi 
que la crainte qu’elle ne fut mal- , 
traitée pour sa généreuse compas- 
sion. Elle regrettoit amèrement que 
cette amie ne fût pas religieuse dans 
le couvent de la Pieta plutôt qu’à 
San Stephano. Elle voyoit pour elle- 
même.cette maison-cornme un asyle 
sûr, et peut-être un dernier asyle, 
dans les circonstances inquiétantes 
et critiques où elle se trouvoit et 
avec les obstacles puissans qui s'op- 


*tj cfo 


.(•i34'> 

• • • r • - 

’ 'pdsoiejU à sdn iriaria'ge’aYec Vivaldi , 
' Wèn'qiie favorisé par ScheÜoni. Le 
caractère dé la" marquise ,'‘cOinnie“il 
s’étôit développé dans' les dernières 
tîî rOnsfaiîc'es , étoit aussi pour elle 
tm motif crèffroi J Car 'ses projets 
' étoient encore bien atroces , même 
contenus dans les bornés qû’Ellena 
le'ur'suppôsoît , ôù,' dans celles que 
‘Scliedoni lui âvoit fait cou noître, 

' pinstpi’ils proûvôierit' sans équivo- 
, ' que toute l’ôbstiriàtiôn de Sa haine 
et toute la violence de son esprit 
vindicatif. 

Dans le tableau qu’elle sé faisoit 
'du caractère de la marquise i Elléna 
" étoit moins frappée des inconvé- 
' nièns'qui pouvoiént en résulter ponr 

elle dans "ses relations 'avec Cette 

? 

femme, que de l’idée qu’elle étoit 
la mère de Vivaldi. Elle s’éfforçoit 
" d’affüiblir ces considérations affli- 
éantes en admettant toutes les éx- 
lications que SchedOni donnoit de 
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ses intentions^ mais, si Ellena étoît 
•doulourénsement affectée en dé- 
couvrant le' crime dans le ''coêür' de 
'la mère de Vivaldi, quelle. eût été 
sa peine si elle' eût corinu le carac- 
’tèfe atroce de Scliedoni ;‘si on lui 
'eût dit qüe.c’étoit lui - même 'qui 
^ûvoit suggéré à la marquise tous 
ses plans ; si elle àvoif su que lui- 
même s’étoit chargé de les m*ettre 
*à exécution! Ces douleurs lui ëtoient 
épargnées , ainsi' que celle qu’elle 
eut ressenties , si elle eût connu la 
situation de Vivaldi et les périls où 
Scliedoni l’avoit jeté , et dont il 
-pouvoit le tirer difficilement. On ne 
peut guère douter que , si elle eût 
connu toute l’horreur de sa situa- 
tion dans les premiers momens de 
son désespoir , elle n’eût renoncé 
au monde , et cherché un asyle 
parmi les saintes sœurs avec les- 
quelles elle vi voit. Quoiqu’il en soit, 
elle s’efforçoit quelquefois de voir 
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avec résignation les évènemens pos- 
sibles qui pou voient la déterminer 
à prendre ce parti j mais cet effort 
ne lui donnait qu’un soulagement 
illusoire et passager. Au reste, si la 
profession religieuse devoit être son 
refuge , ce ne pouvoit être que de 
son libre choix j car l’abbesse de la 
Pieta n’employoit aucuri art pour 
gagner des novices, et ne souffroit 
pas que ses religieuses en em- 
ployassent aucun. 
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CHAPITRE V. 


P endatît que se passoient les évè- 
nemens que nous venons de voir 
dans les montagnes du Garganus et 
à Naples , Vivaldi et son domestique 
Paolo étoient prisonniers à l’inqui- 
_ sition chacun dans une chambre à i 
part. On les avoit interrogés sépa- 
• rémeiit. On n’avoit pu obtenir au- 
cune lumière du domestique. Il avoit 
toujours protesté de l’innocence de 
son maître , sans avoir -même l’idée ' , » 

de parler de la sienne. Il avoit dé- ^ 
clamé avec plus de vérité que de 
prudence contre les gens qui 1 ’avoient 
arrêté , et s’étoit efïorcé de con- 
vaincre les inquisiteurs que lui- 
même n’avoit eu d’autre motif pour 
demander d’être amené dans les 
prisoîis de l’inquisiüün > que celui 
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(le consoler et de servir son maître. 
Enfin , il avoit fait aux inquisiteurs 
de sérieuses remontrances sur l’in- 
justice qu’il y avoit à les séparer , 
ajoutant qu’il étoit sûr que , lors-^ 
qu’ils auroient examiné la chose , ils 
donneroient ordre de le réunir à, 
son maître. 

Je puis assurer votre seigneurie 
illustrissisme , disoit Paolo s’adres- 
sant au principal inquisiteur , avec 
un grand sérieux , que ce lieu-ci est 
le' dernier où j’eusse pensé à venir 
pour toute autre raison , et si vous 
prenez seulement la peine de le de- 
mander à vos officiers qui ont ar- 
rêté mon maître , ils vous le diront 
comme moi. Ils savent très- bien 
pourquoi je suis venu ^ et s’ils sa- 
voient qu’en venant içi, je ne serois 
pas réuni à mon maître , ils dévoient 
être assez honnêtes pour in’en aver- 
tir , et ne pas m’emmener j car 
c’est assurément le dernier lion du 
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mon de où j’eusse voulu venir de 
mon j^ré. 

Les inquisiteurs souffroient que 
Paolo les haranguât ainsi à sa ma- 
nière , dans l’espérance que son 
bavardage donneroit quelque con- 
noissance de faits relatifs à son 
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maître ; mais en cela ils f urent 
trompés j car Paolo , avec sa fran- 
chise et sa simplicité , étoit en 
'même-tems sur ses gardes, sur tout 
ce qui pou voit toucher les intérêts 
de son maître. Mais^ lorsqu’il vit 
que, convaincus qu’il ne s’étoit fait 
amener à rinquisition que pour 
jmuvoîr servir et consoler son maî^ 
tre , ils persistoient dans la re'solu-» 

i 

tion de les tenir séparés, son indi- 
gnation ne connut plus de bornes- II- 
dédaigna leurs réprimandes , leurs 
menaces les plus terribles leurs re*^ 
présentations artificieuse^. Il leur ' 
annonça, ce qu’ils avoient à attendre' 
dans ce monde*ci et dans l’autre « 
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de leur cruauté pour son cher maî- 
tre, et qu’ils pouvoient faire de lui- 
même tout ce qu^ils voudroient ; 
mais‘ qu’ils ne le rendroient pas plus 
malheureux qu’il ne l’étolt par leur 
refus. 

Ce ne fut pas sans peine qu’on 
l’arracha de la chambre où il étoit, ' 
et où il laissa ses examinateurs in- 
dignée de sa hardiesse et étonnés 
d’une honnêteté dont ils n’avoient 
vraisemblablement cohnu aucun 
autre exemple. 

Vivaldi , appelé de nouveau de- 
vant les inquisiteurs , subit un in-, 
terrogatoire ' plus long encore que 
le premier . Les examinateurs étoient 
en plus* grand nombre , et tout l’art 
imaginable fut employé pour tirer 
de lui la Confession des crimes dont . 

^ il étoit sûùpçonné ,* ainsi que de^ 
ceux auxquels leurs soupçons mêmes 
• ne s’étoient pas étendus. On évita 
toujours soigneusement de Tins- 
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trulre du sujet de son accusation 
sur laquelle il avoit été arrêté j et 
ce fut seulement , parce que lui 
a voient dit le bénédictin et les gens 
qui Tavoient arrêté dans la chapelle 
de Saint-Sébastien, que Vivaldi pensa 
que le délit dont il éroit accusé 
étoit d’avoir enlevé une reiiiiieuse 

O 

de son couvent. Ses réponses furent 
concises, et son- maintien ferme et 
courageux. Il éprrmva moins de 
crainte pour lui- même (pie d’indi- 
gnation de l’injustice , et de la 
cruauté qu’on laissoit exercer à cet 

horrible tribunal. Bientôt 'de cetté 
* 1 •» 

indignation , il passa au calmé’ hé- 
roïque d’xirie ame élevée qui ne 
l’abandonnoit que lorsqu’il venoit 
à penser à EUena } car alors l’idée 
des souffrances auxqiieliuS elle pou- 

i 

vôit être exposée le mettoit hors de 
lui ; sa force et son courage 'succom- 
hôient , et l’agitation de son ame 
étoit Yoiôine de la frénésie,. 
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Dans ce second interrogatoire , 
on lui fit les mômes questions insi- 
dieuses , et il y répondit avec Ja 
même sincérité ; mais la simplicité 
et l’énergie de la vérité ne persua- 
vdüient pas des hommes qui , en man- 
quant eux-mêmes , ne pouvoientles 
reconnoître dans les autres. 'On 
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menaça encore Vivaldi de la torture, 
et il fut renvoyé dans sa prison. 

- Dans le chemin qui y conduisoit , 
il vit passer près de lui une per- 
sonne dont l’air et la figure lui paru- 
rent ne lui être pas absolument in- 
connus , et l’étranger s’étant arrêté 
lin moment , il reconnut en lui le 
moine qui lui a voit donné ses avis 
prophétiques dans les ruines de Pa- 
iuzz.i. Dans les premiers momens de 
sa surprise , Vivaldi fut si troublé 
qu’il ne, fit aucune tentative pour 
l’arrêter , il se retourna cependant, 
voulant parler; mais le mystérieux 
personnage étoit déjà à rextrêmité** 
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du corridor ; en vain Vivaldi le pria . 
de s’arrêter, il disparut par une 
porte q^ui s’ouxrit à son approche â 
' Vivaldi voulant le suivre en fut eni-r, 
j)êché par ses gardes, , et quand il 
demanda qui étoit cet étranger , les 
gardes lui demandèrent de quel 
étranger il entendoit parler. 

De celui qui vient de passer, dit^ 
Vivaldi. 

Les gardes parurent surpris j , 
votre esprit sans doute est troublé , 
lui dit l’un d’eux , personne n’a 
passé. 

' Il a passé si près de nous qu’il 
me paroît inipossible que yous pe 
l’ayez yu. 

Je n’ai pas même entendu le bruit 
de ses pas , répliqua le garde. 

J’ai vu sa figure , dit Vivaldi , 
aussi clairement que je vous vois. 
Son vêtement noir a presque touché 
le mien. Est-ce un inquisiteur? 

Les gardes continuèrent de mon- 
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trer de rétonneiuLnt soit qu’il fût 
réel , soit qu’il fut affecté , et dans 
la yue'de se défendre de connoître 
le personnage dont on leur piarloit. 
Mais Vivaldi observa, avec surprise, ' 
sur leur visage , l’impression ^e la 
crainte , et s’apperçut aussi qu’il 
ïi’obticndroit point de réponse à ses 
questions. 

En continuant son cbemin, Vi- 
valdi entendit des gémisseiuens 
étouffés d’une personne souffrante, 
il demanda d’où viennent ces cris , 
ils déchirent le cœur ! 

Cela doit être , dit un garde. 

D’où Yicnneiit'ils , répéta Vival- 
di avec impatience et en frémissant? 

De la chambre de la question , 
répondit le garde. . 

Ab Dieu ! ail Dieu ! s’écria Vi- 
valdi gémissant. 

Il doubia le pas en passant de- 
vant la porte cle cet horrible lieu , 
et les gurdçg ne çhçrcbèrent pas à 

l’arrêter 
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l’arrêter ; ils Tavoient amené par 
cette route , pour obéir aux ordres 
qu’on leur donnoit d’ordinaire de 
faire entendre aux accusés ces cris 

- N 

douloureux , pour les frapper d’hor- 
reur à la pensée des tourmens qui 
les arrachoient et les déterminer à 
avouer tout plutôt que de s’y ex- 
poser. 

Ce même soir, Vivaldi reçut dans 
sa prison la visite d’un homme qu’il 
ne se rappeloit pas d’avoir vu ail- 
leurs. Il paroissoit avoir de quarante 
à cinquante ans. Son air étoit grave 
et réfléchi 3 mais sa physionomie , 
quoiqu’austère , n’avoit rien d’alar- 
mant. Le compte qu’il donna de lui- 
même , et le motif de sa visite étoit 
singulier. Il dit qu’il étoit aussi pri- 
sonnier dé l’inquisition 5 mais que , 
contme les charges présentées contre 
lui étoient légères, on lui accordoit 
quelque liberté j qu’ayant entendu 
Tome IIL N 
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parler de la situation de Vivaldi , 
il avoit demandé et obtenu la per- 
mission de s’entretenir avec lui j ce 
qu’il venoit faire dans le dessein 
d’adoucir ses peines autant que sa 
compassion pouvoity apporterquel- 
que soulagement. .. . 

Tandis qu’il parloit , Vivaldi l’ob- 
servoit avec une. grande attention , 
et l’invraisemblance de l’explica- 
tion qu’il donnoit de sa visite ne lui 
échappa pas J mais la sagesse lui pres- 
crivoit de ne pas montrer ce soup- 
çon. L’étranger conversa sur divers 
sujets. Les réponses de Vivaldi fu- 
rent sages et concises j mais son si- 
lence ne lassoit point laC patience 
de l’étranger. A la fin , cet homme 
mit la conversation sur la religion. 

J’ai moi-même été accusé d’hé- 
résie ^ dit-il , et je sais ce que méri- 
tent de compassion ceux qui se trou- 
vent dans la même situation. 
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Eli ! c’est d’hérésie aussi que je 
suis accusé , s’écria Vivaldi ! d’hé- 
résie , moi ! 

Il ne m’a servi de rien , conti- 
nua 1 etranger , sans paroître avoir 
remarqué l’exclamation de Vivaldi , 
de protester de mon innocence ; je 
fus condamné à subir la question ; 
je ne pus supporter les tourmens , 
j’avouai. — Permettez-moi une ob- 
servation , dit Vivaldi ? Puisque 
vous avez été si cruellement traité, 
vous , contre qui il n’y avolt que 
des charges légères : quelle est donc 
la peine réservée à ceux dont les 
délits sont plus graves P 
L’étranger montra quelque em- 
harras. Oui , ajouta-t-il , mes char- 
ges étoient légères, sans répondre 
directement à la question. 

Est -il possible , reprit Vivaldi, 
que l’hérésie soit considérée comme 
une faute légère au tribunal de l’in- 
quisitign. 

Na 


( >48 ) 

C’étolt seulement une hérésie sur 
un point peu important , dit J’é- 
‘tranger rougissant et embarrassé. 

Est-ce que Tbiquisition reconnoît 
des degrés dans l’hérésie ? 

J’ai confessé ma faute , dit l’é- 
tranger en appuyant surces paroles, 
et c’est en conséquence de cet aveu 
que ma peine a été en partie remise , 
et que je compte sortir dans peu de 
jours. Avant de sortir de prison , 
j’ai voulu vous donner quelque 
consolation comme à un compagnon 
d’infortune , et vous demander si' 
vous avez quelque personne à qui 
vous veuillez faire savoir votre si- 
tuation. Ne craignez pas de vous 
confier à moi et de me charger de 
votre commission. 

L’étranger dit ces derniers mots 
avec mystère et à demi-voix comme 
craignant d’ètre entendu. Vivaldi se 
tut quelque tems, observant de nou- 
veau l’air et la contenance de l’é- 
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tranger. Il lui importoit beaucoup 
d’informer sa famille de sa situa- 
tion î cependant il ne sa voit pas as- - 
sez que penser de l’offre <pi’on lui 
faisoit , ni s’il devoit s’y fier. Il 
avoit quelquefois ouï-dire que des 
espions visitoient les prisonniers 
pour en tirçr des informations sur 
leurs amis et leurs parens , qui se 
trouvoient par ces artifices envelop- 
pés dans leur ruine. Vivaldi sûr de 
son innocence avoit dans son pre- 
mier interrogatoire fait 'Connoître 
aux inquisiteurs sa famille et le lieu 
de sa résidence. Il n’avoit donc rien 
à craindre de donner ces connois- 
sances à l’étranger ; mais il imagina 
que, si les inquisiteurs venoient à 
savoir qu’il eût tenté de faire passer 
quelque message au - dehors , on 
pourroit trouver dans cette démar» 
che , toute innocente qu’elle seroît , 
une présomption contre lui. Ces 
considérations , en même tems que 

N 3 
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lui les Côn traductions cjii’il avoit cru. 
remarquer dans les discours de l’é- 
tranger^ le détennliicrent à refuser 
les offres qu’on lui faisoit j sur quoi 
l’étranger ayant reçu ses remer cî- 
mens se retira à regret^ en disant 
que , si quelque circonstance le re- 
tenoît à l’inquisition plus long-tems 
qu’il ne croyoit ^ il demandoit à 
Vivaldi la permission de lui faire 
une autre visite. Vivaldi ne répondit 
que par une révérence j mais il reinâr- 
qua un changement dans la physio- 
nomie de l’étranger et un air de mé- 
contentement répandu sur tout son 
visage, lorsqu’il sortit de la chambre^ 
Plusieurs jours s’écoulèrent sans 
que Vivaldi entendît parler de sa 
nouvelle corinoissance. Il fut alors 
^ionduit aux inquisiteürs pour subir 
un autre examen ; d’où il fut ren- 
voyé encore. Quelques semaines se 
passèrent ensuite, pcndantlesquelles 


( ) 

il deraeura livré à la solitude et à 
la cruelle incertitude où il étoit de 
son sort. Après quoi, il fut mandé 
une quatrième fois au tribunal. Là , 
il trouva le nombre de ses juges 
plus grand et des formes plus so- 
lemnelles que dans ses interroga- 
toires précédens. 

Vivaldi n’ayant pu fournir au- 
cune preuve de son innocence, de- 
meuroit toujours suspect aux yeux 
des inquisiteurs , et comme il conti- 
nuoit de nier la vérité de l’accusa- 
tion qu’il supposoit avoir été for- 
mée contre lui, et refusoit de s’a- 
vouer coupable d’aucun crime, il 
fut ordonné que , dansjrois heures , 
il seroit appliqué à la question. 
En attendant, il fut renvoyé dans 
sa chambre. La résolution fp’il 
avoit prise de ne pâs s’accuser faus- 
seinent lui-même, ne fut pas ébran- 
lée ; mais il ne put penser sons 
une grande horreur ’ au ÿ supplices 
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qu’on ' lui préparoit. L’intervalle 
entre la sentence qu’on venoit de 
lui prononcer et son execution , 
étoit en effet terrible à passer. L’i- 
dée de l’ignornlnie et de l’atrocité 
du traitement auquel il allait être 
soumis , bannirènt de son cœur 
le calme qu’il avoit conservé jus- 
que-là , et une sueur froide cou- 
lant de son front trahissoit les souf- 
frances de son ame. Cependant il 
ne demeura pas long-tems affecté 
de cette crainte d’ignominie qui 
l’avoit frappé d’abord : la droiture 
de son jugement lui fît voir que 
la honte ne peut jamais être la 
compagne de l’innocence , et il re- 
prit le courage’ et la fermeté qui 
n’appartiennent qu’à la vertu. 

Il étoit environ minuit, lorsque 
Vivaldi entendit des pas et des 
voix de gens qui s’approchoient de 
sa prison : il comprit qu’pn venoit 
le chercher, La porte fut ouverte.* 
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et deux hommes vêtus de noir se 
montrèrent, s’avancèrent vers lui., 
sans parler , et jetant sur lui une 
sorte de manteau d’une forme sin- 
gulière , l’emmenèrent hors de la 
chambre. 

En suivant de longues galeries, 
^il ne vit personne et trouva par- 
tout un silence profond , comme si 
la mort eût déjà achevé son ou- 
vrage dans ces lieux d’horreur , et 
qu’elle eût frappé à-la-fois les bour- 
reaux et la victime. 

Ou le fit passer dans la grande 
salle où il avoit déjà attendu quel- 
que tems , à son arrivée dans la 
prison , et de-là par un corridor 
au bout duquel on le fit descendre , 
par une longue suite de marches , à 
des chambres souterraines. Ses con- 
ducteurs ne proférèrent pas une pa- 
role , et Vivaldi sachant bien que 
ses questions ne feroient que lùi 
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attirer dè plus grandes sévérités de 
leur part J ne leur en lit aucune. 

Les . portes par lesquelles ils pas~ 
soient , s’ouvroient aussi- tôt qu’elles 
étoicrit touchées par une baguette 
de 1er que portoit un des officiers , 
et sans qu’il parût ])crsonne. L’autre 
portoit une torche sans laquelle on« 
eût pu dilficilement se conduirejdans 
ces passages très-foibleraent éclairés. 
Ils traversèrent une grande pièce 
voûtée qui sembloit être un caveau 
destiné aux sépultures, mais dont 
l’étendue et l’obscurité ne permet- 
toient pas de bien distinguer l’usage ; 
arrivés à une porte de 1er , ils s’ar- 
rêtèrent ; un des officiers, frappa 
trois fois la porte de sa baguette ; 
mais elle ne s’ouvrit pas d’abord , 
comme les autres portes. Tandis 
qu’ils attendoient, Vivaldi crut en- 
tendre* du dedans des gémissemens 
entrecoupés, semblables à ceux d’un 
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mourant : son cœur •tressaillit, 
non de crainte pour lui* même, mais 
d’horreur. 

Après une attente a«scz longue , 
pendant laf(^uelle le signal ne fut 
point répété^, la porte fut entr’ ou- 
verte par un personnage dont Vival- 
di ne put distinguer la figure dans 
l’obscurité , et avec lequel un de 
ses conducteurs s’entretint un mo- 
ment par signes; après quoi la porte 
se referma. 

Quelques minutes s’étant écou- 
lées , Vivaldi entendit les sons gra- 
ves de quelques voix rauques et for- 
tes , parlant un langage qui lui 
étoit inconnu. A ces sons , l’officier 
qui portoit la torche l’éteignit sur 
le champ. Les voix s’approchèrent , 
et la porte se r’ouvrant , Vivaldi vit 
entrer deux figures qui j éclairées 
seulement par une foible lumière 
qui étoit dans la salle , le frappè- 
rent d’étonnement et d’effroi. Elles 
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étoient vêtues de noir, comme ses 
conducteurs; mais leur habillement 
étoit d^une forme bien différente : 
leur vêtement étoit .par-tout juste 
au corps ; leur tête et fêur visage , 
à l’exception de deux ouvertures 
au-devant des yeux, étoient entiè- 
rement couverts de l’étoffe noire 
dont ils étoient habillés de la tête 
aux pieds. Vivaldi imagina que c’é- 
toient les tortionnaires , et leur as- 
pect étoit celui sous lequel on peut 
se peindre les démons. Peut-être 
sont-ils ainsi vêtus pour que les mal- 
heureux qu’ils torturent ne puissent 
pas les conncître, ou pour déter- 
miner l’accusé par la -terreur que 
leur vue inspire, à confesser avant 
d’être tourmenté. Quoi qu’il en soit, 
ils s’emparèrc nt de Vivaldi ,,qui en- 
tendit en même tems se fermer la 
porte de fer et se trouva dans un 
étroit et sombre passage éclairé seu- 
lement par une lampe suspendue 
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à la voûte. Ils marchèrent en si- 
lence , tenant entr’eux le prison- 
nier , et arrivèrent par une seconde 
porte à un autre passage, et enfin 
à une troisième , ainsi qu’à un der- 
nier corridor à l’extrémité duquel 
un de ses conducteurs frappa à iine 
porte plus grande où ils s’arrêtè- 
rent. Là, les sons qu’avoit déjà en- 
tendus, Vivaldi , devenant plus dis- 
tincts , ^Vivaldi reconnut avec une 
horreur inexprimable que c’étoient 
les cris d’hommes souffrans. 

La porte fut enfin ouverte par 
deux personnages habillés comme 
ses conducteurs ; et deux autres 
portes de fer , placées très-près l’une 
de l’autre , ayant été ouvertes aussi 
successivement, Vivaldi se trouva 
dans une chambre spacieuse dont 
'les murs étoient tendus de noir'', 
et éclairée seulement par une lampe 
suspendue a une voûte élevee. A. 
son [arrivée f il entendit des son? 
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étranges , propagés le long des murs 
et répétés par l’écho de la voûte 
qui lui parut se prolonger bien, aû- 
delà de ce qu’il eu pouvoit voir. 

• Il fallut du teins à Vivaldi avant 
qu’il fût assez maître de lui- même 
pour distinguer les objets dont il 
étoit environné , et môme alors 
l’obscurité du lieu ne lui permit pas 
de les ♦discerner bien nettement. 
Des ligures ressemblant àdesorabres 
sembloientseglisser dans l’obscurité. 
Des instrumens dont il ne compre- 
noit pas l’usage ; frappoient ses re- 
gards et lui donnoient d’horribles 
soupçons. Il entendoit dans l’éloi- 
gnement des gémîssemens doulou- 
reux et cherchoit des yeux les mal* 
heureux’ à qui on les 'arrachoit , 
lorsqu’une voix venant* de l’extrê- 
milé de la salle , lui ordonna de 
s’avancer. ^ •* 

La distance et l’obscurité ne per- 
mettant pas à Vivaldi de reconnoître 
le lieu d’où la voix étoit partie , 
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il obéissoit lentement , lorsqu’à’nn 
second ordre , ses conducteurs le 
saisirent par les bras et le pous- 
sèrent en avant; • 

- Dans le fond de cette vaste salle, 
il apporçut , sur une estrade élevée 
de quelcpies marclies , trois per- 
sonnes assises sur des sièges cou- 
verts d’un dais , et qui paroissoient 
être là en qualité de juges ou pour 
présider'^à la question. Au-dessous 
et devant eux étoit une table où 
. étoit assis un greffier éclairé par une 
seule lampe , pour recueillir l’inter- 
rogatoire. Vivaldi comprit que ces 
trois personnes composant le tribu- 
nal , étoient le vicaire-général ou 
• grand inquisiteur, le procureur- gé-. 
néral de l’inquisition, et un»inqui- 
siteur ordinaire assis entre les deux 
Autres, et qui paroissoit plus ar- 
dent à remplir ces cruelles fonc- 
tions. Une effrayante obscurité sem- 
bloit envelopper ces hommes et leurs 
horribles opérations. 
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A quelque distance de la table, 
étoit une grande machine en fer 
que Vivaldi conjectura être un che- 
valet , et tout auprès , une autre 
ressemblant à un cercueil. Heureu- 
sement il ne put distinguer dans 
l’obscurité personne actuellement 
appliqué à la question. C’étoit dans 
une partie plus éloignée de ces sou- 
terrains que les sentences infernales 
des inquisiteurs serabloient s’exé- 
cuter ; car, toutes les fois qu’une 
certaine porte s’ouvroit dans l’éloi- 
gnement , il entendoit des géinisse- 
niens et des cris , et voyoit aller 
et venir, sortir et entrer dans cette 
partie des hommes habillés comme 
ses conducteurs. ■ - 

Vivfildi se crut presque lui-même 
descendu aux enfers. L’aspect hor- 
rible des lieux , l’appareil effrayant 
des supplices , et par-dessus tout le 
maintien et l’aii; des bourreaux , 
pouYoient le lui faire croire. Il lui 

p^rolssoit 
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paroisso.it impossible qu’un être hu- 
main tourmentât à plaisir son sem- 
blable , sans en avoir jamais reçu 
aucune offense ,’*et que , sans être 
emporté par la passion , il se plût 
à verser sur lui la douteur 5 mais 
son indignation' et son étonnement 
étoient à leur comble , lorsqu’il 
considéroit que ces trois hommes , 
qui composoientle tribunal, avoient 
pris volontairement l’horrible em- 
ploi qu’ils remplissoient, comme un 
but de leur «ambition. 

Le grand inquisiteur ayant ap- 
pelé Vivaldi par son nom , l’exhorta 
encore de dire la vérité , s’il vouloit 
éviter les tourmens qui lui étoient 
préparés. 

Comme Vivaldi* dans ses pré- 
cédens interrogatoires , avait dit 
constamment la vérité qu’on avoit 
refusé de croire , il né lui restoit 
d’autre parti à prendre , pour évi- 
ter la torture , que de mentir. En 
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agissant ainsi pour se soustraire à 
une si monstrueuse injustice, il 
auroit été bien justifié, s’il eût été 
sûr que ce mensoii^c n’eût compro- 
mis personne. Quand sa morale lui 
eût permis une fausseté dans des 
circonstances si terribles , da poli- 
tique la lui auroit interdite , un 
tel artifice reconnu pouvant retom- 
ber sur lui- môme et entraîner aussi 
sa perte. Mais, sachant que son aveu 
pouvoit avoir des suites funestes 
pour d’autres et sur-tout pour El- 
lena , il n’hésita pas un instant 
d’affronter toutes les tortures que 
sa fermeté pouvoit attirer sur lui. 

Il fût tenté de demander de nou- 
veau si Ellena gtoit dans les pri- 
sons de l’inquisition , quelque dan- 
gereuse que pût être pour lui cette 
question : il eût assuré encore son 
innocence et imploré la compas- 
sion des inquisiteurs eux - mêmes j 
mais il pensa qu’en agissant ainsi , 
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il ne ferolt que leur fournir un 
moyen de le tourmenter plus sûr 
qu’aucun de ceux qu’ils pouvoient 
employer; cai^, en démêlant toutes 
les terreurs dont son aine étoit rem- 
plie sur le sort d’Ellena , ils le me- 
naceroient de punir en elle ce qu’ils 
appeloient' son. obstination; et, à 
, cette menace , il sentoit -manquer 
tout son courage et tomber toute 
sa fermeté. 

• Le tribunal pressa Vivaldi de con- 
fesser sa faute , et l’inquisitetir à 
la fin conclut que les juges ne ré- 
pondoicnt plus des suites de son 
opiniâtreté ; de sorte que , s’il ex- 
piroit dans les tourmensj lui seul 
seroit coupable de sa mort. 

Je* suis innocent des délits dont 
je crois que je suis accusé, répéta Vi- 
Yaldid’un ton imposant; je le répète, 
je suis innocent. 'Quand, yiouréchap- 
per aux tourmens , je serois assez foi- 
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l)le pour me,, déclarer coupable ; 
toutes vos tortures ne peuvent al- 
térer la vérité , et je ne pourrai 
l’être que pour m’ên être écarté. 
Vous répondez donc vous-même, et 
devant Dieu , dés suites de votre 
injustice. 

Tandis que Vivaldi parloit, le grand 
inquisiteur l’écouta avec attention, 
et parut réfléchir sur ce qu’il avdit 
dit j mais l’autre inquisiteur , irrité 
par la hardiesse de son discours , 
au lieu d’être convaincu par la 
justesse de ses représentations , fit 
un signe aux tortionnaires de pré- 
parer les instrumens déjà ques- 
tions. Tandis qu’ils obéissoientà cet, 
ordre, Vivaldi, nonobstant le trou- 
ble où il étoit , observa une per- 
sonne traversant la chambre, qu’il 
reconnut pour être la môme qu’il 
avoit vue à son retour d’un de ses 
interrogatoires , et le même qu’il 
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avoLt crû être le mystérieux mo- 
niteur des ruines de Paluzzi. Vi- 
valdi le fixa attentivement. 

La fij^ure , l’air , le maintien , la 
démarche de ce personnage ne lui 
permirent plus de douter que ce ne 
fût- J à le moine de Palluzzi lui-même. 
Il l’indiqua à un des familiers : 
mais, pendant qu’il parloit , l’é- 
tranger avoit passé ; et , avant qu’on 
répondit , une porte qui s’étoit ou- 
verte l’a voit dérobé à la vue. Vi- 
valdi répéta sa demande , à laquelle 
l’officier parut ne pouvoir pas ré- 
pondre. Alors un des juges fui fit 
observer qu’il ne de voit faire aucune 
question. 

Les conducteurs de Vivaldi , à 
qui l’ordre de préparer les instfu- 
mens'de la torture ayoit été adressé, 
s’emparèrent alors de luij et, après 
l’avoir dépouillé de son habit et de 
sa veste , le lièrent avec de fortes * 
cordes 5 ils lui enveloppèrent la tête 


Digitized by Google 


d’un grand voile noir qui l’empê- 
cha de voir le reste des préparatifs. 
Dans cet état , il fut interrogé de 
nouveau par l’inquisiteur. 

Etes vous Jamais allé dans l’église 
du Spirito Santo à Naples f lui de- 
manda-t-il. 

Oui , réj)ondit Vivaldi. 

Y avez-vous jamais montré du 
mépris pour la foi catholique ?/ 

Jamais , dit Vivaldi. 

Ni en paroles , ni en actions ? 
ajouta l’inquisiteur. 

En aucune manière. 

Rappelez vos souvenirs , dit l’in- 
quisiteur : n’y avez-vous jamais in- 
sulté un ministre de la Sainte- 
Église. 

Vivaldi' sarda le silence. Il corn- 
mença à reconnoître le fait princi- 
pal de l’accusation intentée contre 
lui , et qui , sous cette forme , de- 
•venoittrop plausible ])Our qu’il pût 
échapper à la peine du crime d’hé- 
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tésie, On ne lui avoît point fait 
encore de questions si directes et si 
précises dans ses interrogatoires pré- 
cédens j pn les avoit réservées pour 
le moment où l’on imaginoit qu’il 
ne pourroit y échapper ; et on lui 
avoit ainsi caché la véritable char- 
ge , pour qu’il ne put pas préparer 
ses réponses. 

Répondez , répéta l’inquisiteur ; 
n’avez-vous pas insulté un ministre 
de la religion dans l’église duSpirito 
Santo à Naples ? 

Et ne l’avez-vous pas insulté tan-v 
dis qu’il accomplissüit un acte re- 
ligieux de pénitence f dit une autre 
voix. 

Vivaldi tressaillit , en reconnois- 
sant cette voix pour celle du moine 
des ruines de Paluzzi. Qui me fait 
cette dernière question ? demanda 
Vivaldi. 

C’est vous qui devez ici répon- 
dre , dit l’inquisiteur. Répondez; 
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J’ai pft offenser en effet un mi- 
nistre de l’Église, dit Vi\aldi 3 mais 
je n’ai jamais eu l’intention d’in- 
sulter notre sainte religion. Vous 
ne savez pas , mes révérends pères^ 
par quelles injures j’avois été pro- 

C’est assez, dit l’inquisiteur j ré- 
pondez à la question. N’avez-vous 
pas , par des insultes et par des me- 
naces, "forcé un saint religieux à 
interrompre et à laisser imparfait 
un acte de pénitence qu’il devoit 
accomplir f Ne l’avez-vous pas obligé 
de sortir de l’église et de se réfugier 
dans son couvent ? ' . 


voqué 


Non , répliqua Vivaldi. Il est vrai 
qu’il a quitté l’église , et cela en 
conséquence de ce que je lui ai dit ; 
mais cette conséquence n’étoit pas 
nécessaire. S’il eut répondu à des 
questions que j’avois droit de lui 
faire j's’il m’eut promis de me ren- 
dre la personne^qu’il m’avoit enlevée 

. ' pa 
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par une lâche trahison , îl eut pù 
rester dans l’église tant qu’il eût 
voulu. • 

Pourquoi, dit le grand inquisiteur, 
avez- vous voulu le forcer de parler 
lorsqu’il étoit engagé' dans un acte 
de pénitence qui lui prescrivoit le 
silence ? Vous avouez que vous l’a- 
vez forcé de sortir de l’église : c’est 
assez. 

Où avez - vous vû pour la pre- 
mière fois Ellena de Rosalba ? dit 
la voix qui ne s’étoit fait entendre 
qu’une fois. 

Je demande encore , dit Vivaldi’, 
quelle est la personne qui me fait 
.cette question ? 

Rappelez votre raison , dit l’in- 
quisiteur J un criminel ne peut ê?TQ 
admis à faire des questions. 

Je puis bien , dit Vivaldi , jouir 
de toute , ma raison , et ne pas 
*reconnoître qu’il soit juste de rc- 
Tome 111. P 
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iuser à un accusé le droit de faire 
quelques questions. 

Il paroît , dit l’inquisiteur, que 
vous Vous mettez fort à votre aise 
avec vos juges. Répondez à la der- 
nière question qui vous a été faite, 
ou les officiers du tribunal vont 
Ëiire leur devoir. 

Je demande , dit Vivaldi , que 
la piême personne répète la ques- 
tion. • 

La question fut répétée par la 
voix de l’inconnu. 

C’est dans l’église San Lorenzo, 
dit Vivaldi avec un grand soupir , 
que j’ai^ vu pour la première fois 
Ellena de Rosalba. 

Étoit - elle alors religieuse ? de- 
tHanda le grand inquisiteur. 

• Elle ne l’a jamais été-, répondit 
Vivaldi, et n’a jamais eu l’intention 
de l’ètre. ■ • * 

_ Quel lieu liabitoit-elle alors ? 

'Elle vivoit avec une parente af 
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• Villa Altierl j et elle y seroit en- 
core , si les artifices et les. yio- 
lénces d’un moine ne l’avoient pas 
-arrachée de sa maison pour la con- 
•finer dans un couvent d’où je venois 
de l’aider à se tirer , lorqu’elle a 
:été saisie de nouveau sur les pré- 
textes les plus faux. -—O mes ré- 
'•vérends pères , je^ vous conjure , 
•je vous supplie ! — Là , .Vivaldi 
s’arrêta pour ne pas se trahir , et 
mettre à la merci des inquisiteurs 
les, intérêts les plus chers à son 
cœur. 

Le nom du moine ? dit le ques* 
tionneur inconnu d’un ton pressant. 

Si je ne me trompe, dit Vival- 
di, vous le connoissez fort bien 
sans que je le nomme. C’est le 
père Schedoni , dominicain du cou- 
vent du Spirito Santo à Naples, et 
le même qui m’accuse de l’avoir 
insulté dans cette église. 

Commentée coimbigsez-yous pour 

Ta 
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TOtre accusateur ? ajouta la même 
Yoix. 

Parpe qu^il est mon seul ennemi. 

Votre ennemi ! observa l’inquisi- 
teur j dans une première déposition 
vous avez dit que vous ne vous en 
•'Connoissiez aucun. Vous tombez 
en contradiction avec vous-même. 

Vous aviez été averti de’ne pas 
aller à Villa Altieri , dit encore 
l’inconnu : pourquoi n’avez - vous 
pas profité de cet avis ? , 

C’est VOUS'- même qui m’avez 
donné cet avis : maintenant je vous 
connois bien, dit Vivaldi. 

Moi f dit l’inconnu d’une voix 
imposante. 

Vous-même, répéta Vivaldi» C’est 
vous aussi qui m’avez prédit la 
mort de la sîgnora Blanchi j et vous 
êtes cet ennemi , ce père Schedoni 
mon accusateur. ‘ - 

Qui a fait ces dernières ques- 
tions f dit le grand inquisiteur. Qui 
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se donne le droit 'd’interroger ainsi 
le . prison nier ? 

Personne ne répondit. Un miir- 
jniire conlus f parti du tribunal ^ 
succéda à ce silence , et la voix de 
l’inconnù ^ Ht entendre de nou- 
veau. 

Je déclare ici solemnellement , 
dit-il , que je ne suis point le père 
Schedoni, 

Le* ton et l’assurance avec les- , 
quels Pin connu fît cette déclaration , 
persuadèrent Vivaldi qu’il disoit la 
vérité ; et , quoiqu’il reconnut tou- 
jours la voix du moine de Paluzzi , 
il n’y i^trouvoit pas celle de Sche- 
doni. Vivaldi 'demeura dans un 
grand, étonnement 5 s’il eût' eu les 
mains libres , il auroit bien voulu 
écarter le voile qui lui cquvroit la 
tête , pour voir ce mystérieux étran- 
ger. Tout ce qu’il pût faire fut de 
le conjurer de. révéler son nom et 
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les motifs de sa conduite 
lui. 


envers 


Qui s’est introduit ici' parmi 
nous ? dit le grand inquisiteur d’unt 
ton capable d’inspirer aux autres' 
la terreur dont il étoit lui - même 
saisi. ■ 

Qui s’est introduit ici parmi 
nous ? répéta- 1 • il d’une voix plus» 
forte. On ne fit point de réponse j 
mais le même murmure 'qui aupara- 
vant s’étoit fait entendre venant dm 
côté du tribunal , et une consterna- 
tlon générale parurent régner dans 
la salle j personne n’y parloit assei 
distinctement pour être ei^tendu 
de Vivaldi. Quelque chose d’ex- 
traordinaire sembla se passer , et 
Vivaldi en attendit l’issue avec 
toute la patience que sa raison put 
lui conserver. Bientôt après , il eit- 
tendit les portes s’ouvrir , et les 
pas d’hommes sortant de la' salle j 
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un profond silence suivit : mais ses 
conducteurs demeurèrent toujours 
à ses côtés , paroissant attendi'e 
l’ordre de l’appliquer à la ques- 
tion. 

Après un tems considérable , Vi- 
valdi entendit, quelqu’un s’avancer 
et donner ordre de le reconduire 
dans sa prison. ’ 

Lorsqu’il eut la tête dégagée du 
voile qui l'a couvroit , il apperçut 
que le tribunal étoit dissous , et 
que l’inconnu s’en étoit allé. Les 
lampes ne donnoient plus qu’une 
foible lumière , et la salle parois- 
soit plus ténébreuse ♦ et plus ef- 
frayante qu’il ne l’avoit vue en 
entrant. 

Ses conducteurs le ramenèrent 
au lieu où ils l’avoient reçu , et le 
remirent à ceux qui l’avoient amené 
de sa prison et qui l’y reconduisi- 
rent. Là, jeté sur la paille dans la so- 
litude et l’obscurité, il se représenta 

' P4 
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4t)ut*ce qui venoit de se passer et 
, principalement la conduite de l’é- 
tranger qui l’avoit poursuivi de ses 
questions , espérant fixer son opi- 
nion sur cet homme extraordinaire 
et sur les motifs qui le conduisoient. 
31 se rappela les deux apparitions 
de rinconnu dans les ruines de Pa- 
luzzi, ses avertissemens , ses prédic- 
ations de la mort de Blanchi , son 
annonce de l’enlèvement d’Ellena, 
Plus il réfléchissoit sur ces circons- 
tances et sTir la haine que lui por- 
toit Sühedoûi , et plus il étoit porté 
à croire que cet inconnu étoit Sche- 
doni lui-niême malgré sa dénéga- 
tion ; et qu’étant ainsi l’agent de la 
marquise pour Pempècher de se 
rendre à Villa Altieri , il avoit pu 
vbien aisément lui prédire des évè- 
nemens que lui même conduisoit. Il 
considéra aussi la mort étrange et 
subite de Bianchi , et revint aux 
soupçons horribles qu’il en avoit 
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conçus, mais qu’il parvint à éloi-' 
gner , né pouvant les soutenir. 

' Cependant le souvenir de la coii- 
yersation qu’il avoit eue avec Sclie- 
doni dans le cabinet de la marquise 
et de plusieurs circonstances de cette 
entrevue , le ramenoient à douter 
de l’identité des deux personnages. 
Les réponses de Schedoni , soup- 
çonné d’être le moine dfe Paluzzi 
avoient eu le caractère de la vérité , 
sur -tout lorsqu’il avoit lui -même 
indiqué à Vivaldi avec l’air de 
la candeur une circonstance qui 
prouvoit que l’inconnu de Paluzzi 
n’appartenoit pas à la communauté 
de la Santa délia Pieta. 

Quelques autres' traits de la con- 
duite de l’étranger sembloient à Vi- 
valdi ne .pouvoir être aussi de Sche- 
doni, tout son ennemi qu’il étoit, 

. ni même d’im être purement hu- 
main. Il croyoit voir quelque chose 
de surnaturel dans la célérité ..et 1© 
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mystère arec lesquels cethomme avoit 
paru et disparu. Enfin il revenoit 
aux idées qu’il en avoit eues dans 
le souterrain de Paluzzi , et que ra- 
menoient l’horreur de son cachot , 
et la vivacité dé l’imagination d’un 
jeune homme toujours disposé à 
croire au merveilleux. 

Toutes ces réfléxions cependant 
ne le tirèrent pas ^de son doute et 
de ses perpléxités. Mais enfin le 
sommeil vint suspendre l’agitation 
de son esprit et les tourmens de son 
ame. 

Il n’étoit rentré dans sa prison 
qu’après minuit , et il étoit environ 
deux heures du matin lorsqu’il fut à 
demi-réveillé par une voix qu’il ima- 
gina 'avoir entendue dans sa cham- 
bre njême. Il se mit sur son séant 
pour observer , autant qu’on pou- 
voit le faire dans l’obscurité et pour 
écouter. Il n’entendit que le sif- 
flement du vent dans les voûtes et 
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lés cérridors de la prison, et erf 
conclut qu’il n’avoit entendu cette 
voix qii’en songe. 

Tranquillisé par cette explica- 
tion, il remit la tête sur son chevet 
de paille et se rendormit. Les ob- 
jets qui l’avoient si fortement oc- 
cupé la veille, s’empareront bientôt 
de son imagination, et l’étranger 
dont il avoit reconnu la voix pour 
celle qu’il avoit entendue dans les 
ruines de Paluzzi, lui' apparut. L’ef- 
froi, l’agitation de Vivaldi, voyant 
en songe la figure de cét inconnu, 
furent presque les mêmes et au, 
même degré qu’il les eut éprouvés 
en le voyant dans la vérité, et réel- 
lement le moine, dont le visage 
étoit couvert, lui parut s’avancei? 
jusqu’à quelques pas de lui , où 
s’étant arrêté il souleva son capu- 
chon , et lui montra , non les traits 
de Schedoni , mais un visage qu’il 
ne se rappeloit pas avoir jamais vu 
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auparavant. Un sentiment d’hori'eur 
saisit Vivaldi. Cette figure • avoit 
quelque chose d’étrange, et* ce ca- 
ractère qu’on ne peut décrire > et 
que nous attribuons aux êtres sur- 
naturels. Ses regards ardens et pro- 
longés serabloient ceux d’un habi- 
tant du séjour infernal , plutôt que- 
d’une créature humaine. Il tira un 
poignard des plis de sa rob'e , et le 
montrant il indiquoit du doigt et de 
l’œil les taches de sang qui en rougis- 
soient la lame. Vivaldi en détourna 
ses yeux avec horreur , et lorsqu'il 
vint à les reporter sur cet objet ef- 
frayant , il avoit disparu. 

Tel étoit sonfsonge, quand un 
gémissement l’éveilla. Mais quelle 
fut sa surprise lorsqu’ouvrant les 
yeux il apperçut debout , à côté de 
son lit, la même figure qu’il venort 
de voir en songe. Ce nejut qu’après 
un peu de tems qu’il ^ut se con- 
vaincre que l’homme qu’il voyoit 
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étoit plus* réel que le fantôme qu’il 
venoit de voir, tant avüit été forte _ 
rhnpressioh faite par son rêve. Il 
reconnut la voix du moine , dont 
le visage étoit encore caché ; mais 
son émotion augmenta , lorsque 
l’inconnu levant son' capuchon, 
découvrit la même ligure , les 
mêmes traits qu’il avoit vus dans 
son rêve. Incapable de s’expli- 
quer cette étrange apparition, Vi- 
valdi frappé d'étonnement' et de 
terreur, ne s]ap perçut pas d’abord 
que le moine au lieu d’un poignard 
avoit à la main une lampe, qui éclai- 
rant les profondes rides dont son vi- 
sage étoit sillonné , sembloit mon- 
trer et donner à lire dans ses traits 
l’histoire d’une vie extraordinaire 
et des passions qui l’avoient agitée. 

On vous a épargné hier au soir, 
dit l’inconnu , mais aujourd’hui..... 

Au nom de tout ce qu’il y a de 
plus sacré , lui dit Vivaldi , eu s’ef- 
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•forçant de calmer ses esprits , qui 
êtes vous et que me voulez-vous ? 

Point de questions , répliqua le 
moine avec autorité, mais répondez- 
moi ? 

Vivaldi, frappé du ton impérieux 
de l’étranger , n’osa renouveler sa 
demande. 

- J 

Depuis quand cpnnoissez - vous 
.le père Scliedoni f continua - 1 - il 5 
.quand l’avez- vous vu pour la pre- 
.mière fois ? 

Je le connois depuis environ un 
an: Il est le confesseur de ma mère. 
Je l’ai vu pour la première fois le 
soir dans une galerie. du palais Vi- 
.Taldi , comme il sortoit du cabinet 
.de la marquise. 

Etes Vous certain de ce que vous 
me dites , dit le moine , en pesant 
sur toutes ses paroles : il est im- 
portant que je le sache. 

J’en suis certain , répéta Vivaldi. 

U est étrange,, dit le moine , après 
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«ne pause, qu’un fait qui doit vous 
paraître bien indifférent ait laissé de 
si profondes [traces dans votre mé- 
moire. En deux années oh oublie 
bien des choses. Il soupira en disant 
ces paroles. 

Je me rappelle ce fait , dit Vi- 
valdi ,* à raison des circonstances 
qui l’accompagnoient. L»a nuit s ap- 
prochoit , le lieu étoit sombre , je 
me trouvai soudainement vis-à-vis 
de lui 5 je l’entendis se dire à lui- 
même, ce sont les complices; sa voix 
me frappa , et j’entendis en même' 
tems la cloche du soir du Spirito 
Santo. 

Savez-vous quel est cet homme ? 
dit l’étranger. 

Je ne le connois que pour ce qu’il 
paroît être. 

t N’avez- vous jamais rien ouï-dire 
de sa vie passée ? 

Jamais, dit Vivaldi. 
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*” Quoi ! on ne vous a jamais rien 
dit d’extraordinaire de lui? 

Vivaldi hésita un moment ; il se 
rappela confusément l’histoire in- 
complette et obscure que lui avoit 
faite Paolo dans le souterrain de 
Paluzzi , d’une confession faite dans 
l’église des Pénitens noirs ; mais 
il n’osoit assurer qu’elle concernât 
Schedoni. Il se souvint aussi de la 
robe du moine teinte de sang, qu’il 
avoit découverte dans ce même lieu. 
La conduite de l’être mystérieux 
qui étoit devant lui , et diverses 
circonstances de ses propres aven- 
tures , se représentoient à sa mé- 
moire , comme les fantômes qu’on 
voit dans les songes. Son imagina- 
tion , comme par une force magi- 
que, lui rendoit présens des évc- 
nemens depuis long-tems passés, et 
les faisant disparoître tout-à-coup, 
lui dévoiloit seulement à demi un 
' avenir 
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avenir obscur et, mystérieux. Il fut 
. saisi d’un genre de terreur supersti- 
tieuse qu’il n’avoit pas encore connu, 
au moins à ce degré, et qui troubla 
jusqu’à son jugement. Il fixa de 
nouveau des regards inquiets sur 
la phisionoraie sombre de l’inconnu, 
et crut presque voir en lui un ha- 
bitant de la région des esprits. 

Le n^oine aldrs, d’un ton plus 
sévère , renouvela sa question : 
n’avez-vous jamais rien oui -dire 
d’extraordinaire cducernafit le père 
Schedoni. ' • 

Est-il raisonnable, demanda Vi- 
valdi avec courage, que je réponde 
à des questions si minutieuses d’une 
personne qui refuse de me ^ dire 
même son nom. 

Mon nom n’est plus , dit l’étran- 
ger, il est condamné à l’oubli, et 
s’éloignant de Vivaldi je vous 
abandonne , dit - il , à votre des- 
tinée. 

Tome III* 
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Quelle destinée! dit Vivaldi, et 
quel but avez-vous eu en me faisant 
cette visite? je vous en conjure au 

nom du terrible tribunal 

Vous le saurez bientôt. Ayez pi- 
tié de vous même. ' ♦ 

Quelle est donc la déstinée qui 
m’attend ? ^ 

Ne me pressez pas davantage , 
dit l’inconnu ; mais répondez à ma 

question? Schedoni 

Je vous ai dit tout ce que je 
savois de lui avec quelque certi- 
tude 5 ce que j’y pourrois ajouter 
ne seroît que conjecture. 

Quelles sont ces conjectures ? Sont- 
elles relatives à une confession faite 
dans l’église des Pénitens noirs de 
Santa Maria del Piantb. 

Oui , répondit Vivaldi, 

Quelle étoit cette confession? 

Je ne le sais pas , dit Vivaldi. 
Déclarez la vérité , dit l’étranger 
avec sévérité ? 

y 
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Une confession , dit Vivaldi , est 
une chose sacrée ensevelie , pour 
toujours , dans le sein du prêtre qui 
l’a reçue. Comment donc pouvez- 
vous supposer que je sais quelque 
chose de celle-là f 

N’avez-vous jamais oui dire que 
le père Schedoni étoit coupable de 
quelque grand crime , et qu’il s’ef- 
forçoit d’appaiser ses remords par 
les austérités de la pénitence ? 

Jamais , dit Vivaldi. 

• N'avez-vous jamais oui dire qu’il 
a eu une femme , un frère. . . 

Jamais. 

N’avez -vous jamais oui parler des 

moyens qu’il a employés Ne 

vous a-t-on jamais parlé de n\eurtre, 
de 

vl-C • • • t • J 

L’étranger s’arrêta comme s’il eut, 
attendu et désiré que Vivaldi ache- 
vât SÊL phrase. Mais Vivaldi garda 
le silence. 
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■ Vous ne savez donc rien de sa vie 
passée , ^reprit le moine ? 

Rien ^ue ce que je vous en ai 
déjà dit. t ' 

Ecoutez , maintenant , ce que je 
vais vous révéler; Demain au soir 
vous serez reconduit dans le sou- 
terrain où vous avez été hier , et 
dans une chambre au-delà de celle 
où vous avez été interrogé ; là vous 
verrez beaucoup de choses extraor- 
dinaires , dont vous n’avez aucune 
idée J ne vous laissez pas intimider. 
Je serai là ,‘*quoique peut - être in- 
visible. • 

Invisible , s’écria Vivaldi ! 

Ne m’interrompez - pas mais 
écoutez. Lorsqu’on vous demandera 
de dire ce que vous savez du père 
Schedoni , dites qu’il vit depuis 
quinze ans, sous l’habit religieux , 
parmi les’ dominicains du Spirito 
Sauto à Naples. Que son vrai nom est 
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Ferando , comte de BrunOA-Onvous 
demandera le motif de son déguise- 
ment ; vous répondrez en renvoyant 
au monastère des Pénitens noirs de 
Santa-Maria del Pianto. Vous som- 
merez les inquisiteurs de mander 
devant eux un père Ansaldo di Ko- 
valli , grand pénitencier , e^t de lui 
ordonner de révéler les crimes dont 
il a reçu la confession , en 17.52, le 
soir du 24 mois d’avril , veille 
de Saint-Marc , dans un confes- 
sional de Santa-Maria, del Pianto. 

N’e^t-il pas probable , demanda 
Vivaldi , que ce religieux aura ou- 
blié cette confession après tant d’an- 
nées écoulées? 

Non, répliqua l’étranger , ne craô- 
guez pas cela. 

Mais sa conscience lui permettra- 
t-elle de" violer le secret de la con- 
fession ? 

Le tribunal le lui .ordonnant , sa 
conscience est déchargée , dit le 
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moine, il ne peut refuser d’obéir. 
Ce que vous avez à faire , est de 
porter vos juges à se faire ‘amener 
le père Schedoni , pour répondre 

à l’accusation résultante des révé- 

» 

lationsque fera le père Ansaldo. Le 
moine se tut attendant la réponse 
de Vivaldi qui , après quelque ré- 
flexions , dit 

Comment puis - je faire ce que 
vous me demandez , et cela à l’ins- 
tigation d*un inconnu. La conscience 
et la prudence me défendent égale- 
ment d’afïirmer ce que je ne puis 
prouver. Il est vrai que Schedoni est 
mon plus cruel ennemi ; mais je 
I ne veux pas être injuste envers 
lui. Je n’ai aucune preuve qu’il soit 
■ le comte Bruno , ni qu’il ait com- 
mis les crimes dont vous parlez , 
et je ne puis pas me faire l’instru- 
ment d’une dénonciation qui amène 
un homme devant un tribunal , au- 
près duquel l’innocence ne sauve 
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pas l’âccusë , et qui l’envoye à la 
mort^sur de simples soupçons. 

Vous doutez donc de la véritë de 
ce que je vous assure , dit le moine 
arec hauteur. 

Puis-je croire , dit Vivaldi , à 
une accusation dont on ne me-donne 
aucune preuve. 

Oui , dit l’inconnu. Il y a des 
cas où ces preuves ne sont pas né* 
cessaires , et vous êtes dans, un de 
ces cas. Vous pouvez vous conduire 
d’après les assurances que je vous 
donne. J’appelle , dit le moine d’un 
ton emphatique et solemnel j j’ap- 
pelle les pouvoirs surnaturels , • in* 
visibles aux habitans de la terre , 
en témoignage de la vérité de ce 
que je vous ai dit. ' 

Commerinconnuprononçoiteette 
adjuration , Vivaldi observa avec 
une grande émotion 1 ’expresssion 
extraordinaire de ses yeux ; et con- 
servant cependant sa présence d’es- 
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prit f il dit a l’inconnu • mais qui 
est celui qui invoque un tel témoi- 
gnage. Puis-je appuyer une dénon- 
ciation sur l’assertion d’un inconnu 
qui ne fournit aucune preuve con- 
tre un homme dont le crime n’est 
point venu <\ ma connoissance. 

On ne vous demande pas d’in- 
tenter vôus même l’accusation , mais 
seulement de faire appeler en jus- 
tice celui qui fera connoître les 
charges. 

Mais , dit Vivaldi , j’aurai tou- 
jours concouru à élever une accu- 
sation qui peut être calomnieuse'; 
si vous êtes convaincu du crime de 
Schedoni , que ne faites vous ap- 
peler vous-même Ansaldo devant le 
tribunal. 

' .Je ferai plus , dit le moine. 

Mais pourquoi ne pas le faire 
aussi mander vous-même ? 

Je paroîtrai , dit le moine , en 
' donnant 
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donnant une grande emphase à ce 

« 

mot. 

• ^ 

Vivaldi , quoiqu’un peu effrayé 
du ton dont ce mot avoit été dit , 
insista encore. Vousparoîtrezcomme 
témoin, dit-il. 

Oui , répliqua le moine , comme 
témoin redoutable. 

Mais un témoin ne peut-il pas en 
faire appeler d’autres, dit Vivaldi 
d’une voix tremblante ? 

Il le peut, dit le moine. 

Pourquoi donc, reprit \^valdi‘, 
faut-il que ce soit moi , qui vous 
suis étranger, qui fasse ce que vous 
pouvez faire vous-même ? 

Plus de questions , dit le moine. 
Ferez-vous au tribunal les demandes' 
et les sommations que je vous ai 
proposé ide faire ? 

Les suites que ces sommations 
peuvent avoir me paroissent si im- 
portantes , que je ne crois pas pou- 

Tome IIL R 
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voir luen cliarger. Cette tâche est 
la votre. 

Quand je vous somme ainsi , vous 
devez obéir ? 

‘ Vivaldi effrayé de ce ton cher- 
cha encore i justifier son refus , et 
conclut en témoignant encore sa 
surprise , qu’on exigeât de lui d’agir 
dans une affaire dont les détails ne 
lui étoientpas connus ; car , dit-il, 
je ne connois ni vous , ni le grand 
pénitencier Ansaldo , que vous-vou' 
lez que je fasse citer. ^ > 

Vous me connoîtrezdansla suite, 
dit l’inconnu mécontent , et il tira 
de dessous sa robe un poignard. 
Vivaldi se rappela son songe. ^ 
Regardez ces taches, dit le moine. 
Vivaldi reconnut ces taches de 

sang. . . * 

Ce sang , dit l’inconnu , auroit 

sauvé le vôtre. Voilà des traces de 

' la vérité. Demain au soir vous me 
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retrouverez dans ces souterraliis , 
Teinpire de la mort. 

Eu finissant de parler il s’éloigna, 
et avant que Vivaldi fût revenu de 
• son effroi , la lumière avoit disparu, 
et il ne s’apperçut que l’étranger 
avoit quitté la chambre que par le 
silence qui y régnoit. 

Il demeura absorbé dans ses pen-^ 
sées jusqu’au retour du jour, où le 
gardé qui veilloit à sa porte l’ou- 
vrit et lui porta , comme à l’ordi- 
naire , un pot d’eau et du pain. 
Vivaldi lui demanda quel étoit l’é- 
tranger qui étoit venu le voir pen- 
dant la nuit. La sentinelle parut 
surprise , et Vivaldi répéta la ques- 
tion avant d’en obtenir aucune' ré- 
ponse. 

Je suis de garde , dit l’homme , 
depuis une heure après minuit, et 
personne n’est entré par cette porte, 

Vivaldi regarda la sentinelle avec 
attention, et ne vit dans son air 
’ R a • 
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rien qui pût faire soupçonner sa vé- 
racité. Cependant , il ne pouvoit 
croire ce que cet homme lui assu- 
roit. Quoi ! lui dit-il , vous n’avea . 
entendu aucun bruit pendant toute 
la nuit? 

J’ai entendu seulement l’horloge 
de San Dominico sonner l’heure , 
et le mot du guet de la ronde. 

Cela est incompréhensible, s’écria 
Vivaldi , vous n’avez, pas entendu 
des pas , ni aucune voix ? 

L’homme souritdédaigneusement; 
non, dit-il , rien autre chose que les 
pas de la ronde et le mot du guet. 

Vous avez toujours été en senti- 
nelle à cette porte? 

Oui , monsieur. 

Et vous n’avez entendu , durant 
toute la* nuit, personne parler dans 

t 

ma chambre? 

Non , mônsieur/ 

Mou cher ami , ne craignez pas 


Digitized tjy Googlc 



( >97 ) 

que Je vous dénonce. Avouez- moi 
que vous avez dormi ? 

J’avois un camarade avec moi, a- 
t-il dormi aussi , dit la sentinelle 
avec humeur? et puis, quand il au- 
roit dormi ainsi que moi , comment 
seroit-on entré sans nous avoir de- 
mandé les clefs ? 

Ail ! dit Vivaldi , si vous eussiez 
été bien endormi , on auroit pû 
avoir vos clefs à votre insu 5 mais, 
parlez-moi vrai , vous pouvez- vous 

fier à ma discrétioni? ■. • 

• * 

Comment, monsieur, je.suisde- 
piiis trois ans de service à rinquisi- 
tlon , et je serai soupçonné par un 
hérétique d’avoir manqué à mon 
devoir ? 

Si vous êtes soupçonné par un 
hérétique , dit Vivaldi, vous pouvez 
vous en consoler aisément , en pen- 
sant que ses opinions sont toutes 
erronées ? 

Nous avons veillé à cette porte 
.... R3 • 
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durant toute la nuit , sans relâche 
d’un seul moment. 

Cela est incompréhensible , dit 
Vivaldi ; car par où un étranger a- 
t-il pû entrer clans ma prison ? 

Monsieur, vous rêvez assurément 
encore , dit le sentinelle j personne 
n’est entré dans votre chambre. 

Je rêve encore, dites-vous, mon 
ami ? Et comment savez - vous que 
j’aie déjà rêvé ? Ici Vivaldi , profon- 
dément affecté par son rêve et par 
l’apparition qui lui avoit^ succédé , 
prêtoit aux paroles du garde un sens 
que cet homme n’avoit pas voulu y 
mettre. 

Quand on dort on est sujet à rê- 
ver , réplicpia l’homme sèchement , 
et je suppose , monsieur ; que vous 
avez dormi. 

Une personne vêtue en religieux 
est venue dans ma chambre cette 
nuit , dit Vivaldi en décrivant la 
figure de l’inconnu j et en écoutant 
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cette description , le sentinelle de- 
vint sérieux et pensif. 

Connoissez-vous , ajouta Vivaldi , 
quelqu’un qui ressemble à ce por- 
trait ? 

Non , répondit le garde. 

Quoique vous ne l’ayiez pas vu 
entrer dans ma prison , vous pour- 
riez l’avoir rencontré , s’il habite 
dans ce lieu. 

Dieu m’en préserve ! 

Vivaldi , surpris à cette exclama- 
tioni, lui en demanda la raison. 

Je ne le connois pas, dit le garde 
changeant de visage , et il quitta 
brusquement la prison , sans que 
yivaldi pût imaginer le motif de 
sou départ soudain. 


l. 
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CHAPITRE VI., 


Environ à la même heure que le 
soir précédent , Vivaldi entendit 
• qu’on àpprochoit de sa prison’; et 
la porte étant ouverte , il vit entrer 
ses conducteurs de la veille. Ils le 
revêtirent du même manteau , et y 
ajoutèrent un voile noir qui lui 
couvrit entièrement la tête et les 
yeux. Après quoi , ils le conduisi- 
rent hors de sa chambre. 

Vivaldi entendit qu’on-en fermoit 
la porte , et que les sentinelles s’en 
retiroient et le suivoient , comme si 
leur garde à cette prison étoit finie 
et que lui-même ne dût plus y re- 
tourner, A ce moment , il se rap- 
pela les mots de l’inconnu lui mon- 
trant le poignard , et craignit tout 
pour avoir traversé les desseins de 
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cet homme en apparence si méchant ; 
mais il se consoloit par le souvenir 
du' sentiment de justice qui l’avoit 
détourné de commettre une bas- 
sesse , et l’enthousiasme de la vertu 
lui faisoit presque envisager avec 
satisfaction les tourmens qu’il alloit 
subir pour avoir été juste , rrfême 
envers un ennemi , et il se déter- 
mina à braver tout plutôt que d’im- * 
puter à Schedoni dés crimes dont il , 
ne pouvoir acquérir la preuve. 

Vivaldi, conduit comme dans la 
nuit précédente par plusieurs pas- 
sages et corridors , s’efforçoit de re- 
connoître par leur longueur et par 
leurs différons détours si c’étoit le 
même chemin qu’on lui avoit fait 
faire la veille. Tout-à-coup un de 
ses conducteurs cria : arrêtez. C’é- 
toit le premier mot que Vivaldi eut 
entendu d’eux. Il s’apperçut là que 
-le terrein s’àbaissoit, et commença 
à descendre. Il essaya de compter 
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les marclies pour juger si c’étoît le 
même escalier par lequel on l’avoit 
déjà conduit, et quand il fut en bas 
il se persuada que non j et en effet , 
le soin qu’on avoit eu de lui cou- 
vrir les yeux indiquoit assez qu’on 
le menoit dans un lieu nouveau. 

Il passa par plusieurs galeries ou 
corridors j et .après avoir descendu 
• et monté divers escaliers , et fai* 
beaucoup de chemin, il jugea par 
le bruit de ses pas qu’il marchoit 
sous une voûte. Il n’èntendoit plus 
les pas des sentinelles , et il crut re- 
connôître qu’il n’avoit avec lui que 
ses deux conducteurs. Après avoir 
descendu encore un escalier , il lui 
sembla qu’il étoit dans urf vaste 
souterrain , par le changement de 
l’air et la vapeur humide dont il 
se sentit environné. La menace du, 
moine et le rendez-vous donné dans 
. l’empire de la mort, revinrent plus 
d’une fois à l’esprit de Vivaldi. 
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Ses conducteurs s’arrêtèrent sous 
cette voûte , et sembloient consul- 
ter entr’eux 3 mais c’ètoit si bas et 
en mots tellement entrecoupés que 
Vivaldi n’y put rien comprendre. 
A la fin on le fit avancer encore ; 
et bientôt après, il entendit le bruiÇ 
des gonds de plusieurs portes par 
lesquelles on le faisoit passer , et 
dont la situation lui fît croire qu’on 
le conduisoit dans le même endroit 
où il avoit été la veille , et devant 
le même tribunal. v 

Ses conducteurs s’arrêtèrent en- 
core, et Vivaldi entendit la baguette 
de fer frapper trois fois une porte. 
Une voix étrange proféra en-de- 
dans quelques paroles et la porte 
s’ouvrit. Vivaldi jugea alors qu’il se 
trouvoit dans un souterrain spa- 
' deux ; car l’air y étoit moins hu- 
mide et le bruit de «es pasr se por- 
toit au loin. 

Une voix lui cria d’avancer comme 


( ) 

la veille , et Vivaldi reconnut qu’il 
étoit devant le même tribunal , et 
que celui qui lui ordonnoit d’îip- 
proclier étoit l’inquisiteur qui l’a- 
voit interrogé le plus fréquemment 
la veille. 

Vous, Vincentio Vivaldi, dit l’in- • 
quisiteur , répondez à votre nom 
et aux questions qu’on va vous 
faire , sans équivoque et nettement, 
sous peine d’être mis à la question. 

Comme le moine le lui avoit an- 
noncé , on demanda à Vivaldi ce 
qu’il Savoie du père*Schedoni j et 
lorsqu’il eut répondu comme il avoit 
fait la nuit précédente , on lui dit 
qu’il en savoit plus qu’il n’en disoit. 

Je n’en sais rien de plus , répli- 
qua Vivaldi. 

Vous équivoque?., lui dit* on ; dé- 
clarez ce que vous avez entendu , 
et souvenez-vous du serment que 
vous avez prêté de tout dire. 

Vivaldi se taisoit , lorsqu’un des 
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juges, d’une voix terrible , lui com- 
manda de nouveau de respecter son 
serment. 

Je le respecte , dit Vivaldi j et je 
vous prie de croire que je respecte 
aussi la vérité en vous déclarant que 
ce que je vais dire est un rapport 
ÇLuquel je ne donne point de con- 
fiance , et que je ne puis appuyer 
d’aucune preuve. 

Respectez la vérité , dit une autre 
voix, que Vivaldi crut reconnoître 
pour celle du moine. Vivaldi rap-- 
porta alors ce que l’inconnu lui 
avoit dit de la famille de Schedoni , 
et le déguisement sous lequel il vi- 
voit dans le couvent du Spirito 
Santo i mais il s’interdit de nommer 
le grand pénitencier Ansaldo , et de 
rapporter aucune circonstance liée 
avec l’étrange confession faite à ce 
religieux. Vivaldi conclut en décla- 
rant encore qu’il n’avoit point d’au- 


Digitized by Google 



( 2o6 ) 

torité suffisante pour croire un tel 
rapport. ; 

De qui les tenez-vous ? dit l’inqui- 
siteur-gënëral. 

Vivaldi garda le silence. 

L’inquisiteur ayant répété la ques- 
tion , Vivaldi répondit : Ce que je 
vais déclarer, mes révérends pères, 
est si extraordinaire.... 

Tremble, dit une voix tout près 
de son oreille , qu’il reconnut à l’ins- 
tant pour celle du moine , et qui 
lui inspira une si grande terreur 
qu’il ne put achever sa phrase. 

De qui tenez - vous les rapports 
que nous venons d’entendre ? de- ^ 
manda encore l’inquisiteur. 

Celui de qui je les tiens qi’est à 
à moi-même inconnu. 

Point d’équivoques, dit l’inquisi- . 
teur-général. 

Je proteste solemnellement , dit 
Vivaldi, que je ne connois ni le 
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nom ni l’état de celui de qui je les 
tiens , et que je n’avois jamais vu 
son visage ^ant qû’il ne vînt me 
parler du père Schedoni. 

Tremble', répéta encore la même 
voix à son oreille d’un ton grave-et 
emphatique. Vivaldi tressaillit et se 
retourna involontairement, quoique 
ses yeux ne pussent satisfaire sa cu- 
riosité. 

Vous avez eu raison , observa 
l’inquisiteur , d’annoncer que vous 
aviez des çhoses extraordinaires à 
dire j mais il paroît aussi !que vous 
attendez de vos juges dés choses 
extraordinaires , lorsque vous les 
croyez disposés à ajouter foi à ce 
que vous osez leur dire. 

Vivaldi ne daigna pas répondre à 
cette grossièreté. 

Pourquoi ne laites- vous pas citer ^ 
par le tribunal , le père Ansaldo, 
dit la voix ? Souvenez-vous de ce 
que je vous ai dit. 
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Vilvaldi efïVayé de nouveau hésita 
un moment sur ce qu’il avoit à 
fairej mais bientôt il re^it courage, 
et dit. 

Celui qui m’a appris ce que je vais 
rapporter est ici , et près de moi ; je 
connois sa voix , qu’on l’arrête cela 
est important. 

De quelle voix parlez-vous , lui 
demanda l’inquisiteur, personne n’a 
parlé que moi-même, et l’inquisiteur 
général répéta la même question ? 

Je parle, dit Vivaldi, de la voix 
d’une personne qui est près de moi 
et m*a parlé à plusieurs reprises j 
elle m’a parlé bas , mais je la con- 
nois fort bien. 

Ceci est-il un artifice ou la crainte 
TOUS a-t-elle troublé l’esprit , dit le 
grand inquisiteur ? 

♦ Personne n’est auprès de vous 
maintenant , lui observa l’inquisi- 
teur, que les officiers, et ils vont faire 
leur devoir, si voué refusez plus 

long-tems 
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long-teras de répondre aux ques- 
tions qu’on vous a faites. 

Je persiste dans mon assertion , 
répliqua Vivaldi , et je supplie 
qu’on me découvre les yeux afin que 
je puisse connoître celui qui me 
poursuit ainsi. 

Le tribunal après avoir consulté 
long-tems lui accorda sa demande. 
On retira le voile qui lui couvroit 
la tète , et il ne. vit personne à côté 
de lui que les tortionnaires ; leur 
visage étoit voilé comme à l’ordi- 
naire. Vivaldi pensa que la voix 
qu’il avoit' entendue pouvoit être 
de l’un de ces hommes , si elle étoit 
en effet d’un'homme, et il deman- 
da qu’ils se dévoilassent aussi. Une 
demande si hardie fut rejetée, et 
on lui rappela la loi et la promesse 
du tribunal de ne point exposer ceux 
-qui exerçoieiit ce terrible ministère 
à la vengeance des criminels qu’il 
étoit de leur devoir- de punir. 

Tome III. S 
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Leur devoir ! . s’écria \ivaldi em- 
porté par son indignation. Eh ! tient- 
on des promesses faites à des dé- 
mons ? 

Sans attendre les ordres du tri- 
bunal , les questionnaires se jetèrent 
sur Vivaldi, et replacèrent son voile. 
Il s’efforça de se débarrasser de leurs 
mains, et enfin il en vîntàbout ;et 
§e découvrit encore les yeux ; mais 
sur un nouvel ordre de l’inquisiteur 
le voile lui fut encore remis. 

L’inquisiteur dit alors à Vivaldi , 
d’un ton sévère , de se rappeler en 
présence de qui il étoit et de crain- 
dre le châtiment que méritoit sa ré- 
sistance, et qui lui seroit infligé 
sur-le-champ , à moins qu’il ne, pût 
donner quelques preuves de ses der- 
nières assertions. 

Si vous voulez , repris Vivaldi , 
que je vous en dise davantage, je 
réclame au moins protection contre 
les violences que ces hommes exer- 
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cent sur moi sans ordre. Si on leur 
permet de se jouer , à leur plaisir , 
du malheur de leur prisonnier je 
garderai un silence obstiné. Si je 
dois souffrir, que ce ne soit au moins 
que conformément aux loix du tri- 
bunal. ' 

Le grand inquisiteur promit à Vi- 
valdi la protection qu’il réclamoit , 
et lui demajida en même tems quels 
étoient les mots qu’il avoit enten- 
dus. , 

.Vivaldi considéra alors que, quoi- 
que la justice lui défendît d’accuser 
un ennemi d’un fait dont il n’avoit 
point de preuve, ni la justice , ni 
la raison n’exigeoient de lui qu’il se 
sacrifiât lui-même. Il bannit donc le 
scrupule qui l’avoit arrêté jusques- 
là , et dit que la voix lui avoit en- 
joint de requérir le tribunal de faire 
comparoître un père An saldo , grand 
oénitencier de l’église de Santa 
^aria del Pianto, près de Naples, 
~ S 2 
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et le père Schedoni qui répondroit 
aux charges que porteroit contre 
lui le père Ansi^ldo. A quoi il ajouta 
expressément qu’il ignoroit absolu- 
ment la nature de ces charges , et 
les preuves sur lesquelles on pouvoit 
les appuyer. 

Ces déclarations jetèrent le tribu- 
nal dans quelque perplexité. Vivaldi 
les entendit se débattre pendant uu 
tems considérable, et dans cet inter- 
valle , il eut le loisir de reconnoître 
l’invraisemblance qu’il y avoit à pe 
que ni l’un ni l’autre des hommes 
qui le gardoient fût l’inconnu dont 
il avoit entendu la voix , sur - tout 
d’après la circonstance que l’in- 
connu résidoit depuis long - tems à 
Naples. 

Le tribunal , après quelque tems 
passé en consultation , procéda à la 
suite de l’interrogatoire , et on de- 
manda à Vivaldi s’il connoissoit le 
père Ansaldo. Il répondit qu'’Ai^ 
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saldo lui étoit parfaitement étranger 
et même qu’il ne connoissoit pas un 
seul individu résidant à Santa Ma- 
ria del Pianto , ni qui connût le 
grand pénitencier. 

Comment , dit le grand inquisi- 
teur , vous oubliez que la personne 
qui vous a enjoint de requérir le tri- 
bunal de citer le père Ansaldo con- 
noît ce religieux. 

Je ne l’oublie point , répliqua 
Vivaldi, et je demande qu’on se 
rappelle que j’ai déclaré aussi que 
je ne connois point cette'personne ; 
je ne puis ainsi répondre de la vé- 
rité de ce qu’il m’a dit , *et je prie 
le tribunal d’entendre que ce n’est 
pas moi qui cité Ansaldo , ni per- 
sonne devant lui , et que je ne fais 
qu’obéir aux ordres qu’il m’a donr 
nés de lui rendre compte de ce que 

l’inconnu m’a dit. 

% 

Le tribunal reconnut la justesse 
de son observation, et le déclara dé- 
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chargé de toutes les suites de ses 
citations ; mais cette sûreté pour lui- 
même n’appaisa pas tout à-fàit les 
scrupules de Vivaldi , craignant de 
faire soupçonner et condamner un 
innocent. 

Le grand inquisiteur s’adressant 
alors à lui , après avoir enjoint un 
grand silence , lui dit : ce que vous 
nous avez dit de l’inconnu^ qui 
vous a instruit , est si extraordi- 
naire qu’il ne mérite pas de croyance, 
mais vous avez montré d’ailleurs 
une grande répugnance à révéler les 
faits qu’il vous a appris j il paroît 
que votre disposition n’est l’effet 
d’aucune inimitié et d’aucune mau- 
vaise intention ; ’ mais êtes - vous 
certain de ne vous être pas fait illu- 
sion à vous - même , et que la voix 
que vous avez entendue à vos côtés 
n’est pas le produit de votre ima- 
gination et du trouble de vos es- 
prits ? . ' 
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■|Teii suis certain , répliqua Vi- 
valdi avec fermeté. • • • - ■ : 

Il est vrai que plusieurs person- 
nes étoient près de vous lorsque 
vous vous êtes écrié que vous veniez 
d’entendre la voix; cependant per- 
sonne ne l’a entendue que vous- 
même. 

Où sont les personnes qui étoient 
alors à côté de moi ? demanda Vi- 
valdi. 

Elles sont dispersées., alarmées 
de votre accusation. 

' Si vous voulez les rassembler et 
me faire découvrir les yeux , dit Vi- 
valdi, je vous ferai connoître, sans 
hésiter , la personne qui m’a parlé , 
si elle est encore ici. 

Le tribunal donna ses ordres , 
mais de nouvelles difficultés s’éle- 
vèrent. On ne se souvenoit pas 
quels étoient ceux qui étoient pré- 
sens; il ne se rassembla qu’un petit 
nombre de personnes. 
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' Vivaldi entcndoit les pas et%-Ie 
murmure des voix de personnes qui 
Bc rassembloient autour de lui , et 
attendüit avec impatience le mo- 
ment , où en recouvrant l’usage de 
ses yeux il sortiroit peut - être de 
l’ignorance et de l’incertitude qui 
le tourmentoient 3 l’ordre fut donné, 
le voile retiré , et on lui dit d’in- 
diquer la personne qu’il croyoit lui 
avoir parlé. Vivaldi jeta un regard 
rapide sur ceux qui l’entouroient. ^ 

Cette lumière éclaire bien mal , 
dit - il , je ne puis distinguer les 
traits. 

On descendit la lampe , et on fit 
ranger tout le monde devant Vi- 
,valdi. Quand cela fut fait , Vivaldi 
parcourant le cercle des yeux , dit ; 
il n’est pas là 3 il n’y a pas un de ces 
visages qui rèssemble au moine de 
Paluzzi. Cependant , attendez ? Qui 
est là dans l’ombre derrière ces per- 
sonnes , sur la gauche , qu’on lui 

ordonne 
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ordonne de relever son capnchonj 
La troupe s’écarta et la personne 
désignée par Vilvaldi demeura 
seule. 

, C’est un officier de l’inquisition 
dit un homme placé à côté de VU- 
yaldi , et on ne peut l’obliger de dé- 
couvrir son visage sans un ordre 
exprès du tribunal. 

Je demande que le tribunal le 
lui ordonne , dit Vivaldi: 

Qui fait cette demande? dit une 
toix que Vivaldi crut être celle du 
moine inconnu , sans savoir d’où 
elle partoit. 

• Moi Vincentio Vivaldi' , répon- 
dit le prisonnier , je réclame le 
droit qu’on vient de m’accorder; 
et je demande que vous découvriez ' 
votre visage. 

, Là , il se fit un silence dans la 
salle , et quelque murmure entre 
les membres du tribunal. Cepen- 
dant l’homme indi(^ué par Vivaldi 
Tome 111* T 
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deoiéuroit à sa place , debout , sans 
Hiouvemens , et sans se découvrir. 

. .Laissez- le , dit un homme qui 
a voit déjà dit quebjues mots à Vi- 
ÿaldî : il, a dés raisons pour ne pas 
se faire cohnoître. C’est uii officier 
de rinquisitiah , et non celui que 
Yptiar che»cbez< ■ 

Peut-être , dit Vivaldi , jeconnoîs 
ses ra^ns y mais pinvo que encore 
l’autorité dp tribunal , et je de- 
mande qu’il se découvre le visage? 

Une voix, forte venant du tribu- ' 
qal j , dit .alors à l’homme : au nom 
de la sainte inquisition ’, il vous, 
est ordonné de vous :faire côn- 

- J t 

noître. , . • ' • 

. L’inçonmi parut effrayé ; ‘mais 
d leva son capuchon sans hésiter. 
Les .yeux de Vivaldi se. fixèrent sur 
Ifiii, il ne reconnut point son moine , 
maiisj un officier de .d’inquisition 
qu’dl SQ rappeloit d’avoir vu' anpa- 
ravantv • . 
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- ’ Ce ri’est point-là riiorame qui 
Mlstruit de ce que j’ai fait-con- 
noître - dit- Vivaldi, déconcerté. 

^ ^ X 

L’homme abaissa son capuchon 
et rentra dans le gronppe des as- 
çistans. A celte déclaration de Vi- 
valdi , les membres du tribunal.se 
regardèrent incertains et en si- 
lence , , jusqu’à ce que le g^’and in- 
quisiteur , faisant signe de la main 
pour commander _rdttention , s’a- 
dressa à Vivaldi. 

Il paraît que vous avez vu pré- 
cédemment le visage de la personne 
que vous dites vous avoir donné les 
informations que vous nous àve^ 
transmises. 

■ Je l’ai déjà déclaré, répliqua Vîr 
valdi. ' ^ 

Le grand inquisiteur continuant,' 
lui demanda : où et quand l’avez- 
vous vu , : . : ^ . - 

La nuit dernière, dans ma pri- 
son, dit Vivaldi. 

Ta 
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' Dans votre prison ! dit Tinqnî- 
8Îteur ordinaire avec l’air du mé- 
pris ; vous voulez dire dans vos 
rêves. 

Dans votre prison î s’écrièrent 
plusieurs officiers inférieurs du tri- 
bunal. 

Il rêve sans doute encore , dit 
/ un autre. Mes révérends pères , il 

abuse de votre patience^ et la frayeur 
lui a dérangé l’esprit. Nous perdons 
notre terns. 

Il faut approfondir cela , dit un 
autre. Il y a ici quelqu’artifice ca- 
ché. Si vous , Vincentio Vivaldi , • 
avez avancé une fausseté , tf'ernblez.' 

Soit que la voix du moine de Pa- 
#luzzi résonnât toujours à l’oreille 
de Vivaldi ; soit que celle de l’in- 
quisiteur qui venoit de parler y res- 
semblât , Vivaldi tressailît à ce mot 
tremblez , et demanda qui venoit de 
le prononcer. 

I 
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C’est moi-mêine, répondit Tinquî- 
siteur. , 

.. Après une courte conversation . 
entre les membres du tribunal , le 
grand inquisiteur donna ordre de 
faire comparoître les sentinelles qui 
a voient fait la garde la nuit pré- 
cédente à la porte de la prison de 
Vivaldi. Les personnes qu’on a voit 
rassemblées dans la salle , pour sa- 
bir l’examen de Vivaldi , se reti- 
rèrent , et les opérations du tribu- 
nal furent suspendues jusqu’à l’ar- 
rivée des sentinelles. Vivaldi en- 
tendoit les inquisiteurs se parler à 
voix basse , et demeuroit pensif et 
frappé d’étonnement. 

Les sentinelles arrivés et inter- 
rogés , déclarèrent sans hésitation 
que personne n’étoit entré dans la 
prison depuis l’heure à laquelle il 
y avoit été reconduit après son in- 
terrogatoire , jusqu’au lendemain 
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matin qu’on étoit. allé’ lui porter 
sa nourriture. Ils persistèrent, dans 
leur déclaration, sans :montrer l» 
moindre ..incertitude , noiiobstant 
l’ordre qui fut donné de les. tenir 
eii prison jusqu’à, ce que l’affaire 
lut odiaircie. r. :i ' > i’. 

iMalgié quelques doutes élevés 
sur la vérité de la. déposition xies 
senruieiles, ceux qu’on avoit Sur 
la déclaration de Vivaldi subsis- 
toient. Les juges demeurolent plus 
incertains que jamais. Le grand in- 
quisiteur lui annonça que si , dans 
la suite de l’instruction , on décou- 
Troit qu’il se fût joué du tribunal , 
et qu’il eût tenté d’en imposer à 
la crédulité de ses juges, il seroit 
puni sévèrement de cette audace j 
mais que , d’un autre côté , si l’on 
trouvoit des raisons de croire que 
les sentinelles avoient manqué à 
leur devoir , et que quelqu’un avoit 
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été introduit dans sa prison pendant 
la nuit , le tribunal procéderoit d’une 
autre manière. > • ■ . 

Vivaldi, voyant que, pour- être 
cru, il falloit qu’il entrât dans des 
détails plus circonstanciés , décrivit 
avec exactitude la 'personne la 
physionomie , le vêtement du moi- 
ne , sans faire pourtant mention 'du 
. poignard; Un profond silence régna 
dans la chambre tant qu’il parla ; 
c’étoit le silence , non de l’atten- 
tion seulement , mais de l’étonne- 
ment. Vivaldi lui-même étoit saisi 
de crainte en faisant ce récit ; et',' 
en finissant , il s’attendoit presque 
à entendre le moine le menaçant 
de sa vengeance ; mais 'tout fut ' 
tranquillé , jusqu’à Ce que l’inquiw 
sîteur qui l’avoit interrogé le pre- 
mier , dit d’un ton imposant ; 

. Nous avons écouté attentivement 
ce que vous avez déposé , et nous 
avons besoin de renseignemens ul-, 
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térîenrs. Quelques parties de vo-* 
.tre récit excitent notre étonnement, 
et demandent un examen particu- 
lier. Retirez-vous et dormez cette 
, nuit sans. crainte , bientôt vous en 
•saurez davantage. 

Vivaldi fut conduit sur-le-champ, 
toujours les yeux couverts, à la pri- 
son ou il avoit cru ne devoir plus 
•rentrer; et, quand on lui ôta son 
■\oile , il apj)erçut q^ue ses gardes 
-étoient changés. • 

Rendu à la solitude de sa prison , 
il chercha à se rappeler tout ce qui 
'Venoit de se passer , les questions 
qu’on lui avoit faites , ladifïérente 
conduite des inquisiteurs envers lui, 
les mots du moine et la ressem- 
blance qu’il avoit cru voir entre la 
voix de 1 inquisiteur, lorsqu’il lavoit 
prononce ce inox, trembl-ez y et celle 
de la voix du personnage. inconnu. 
.Mais toutes ses réflexions sur ces ^ 
firconstoces augmentoient plutôt 
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qu’elles ne diminuoient sa per- 
plexité. Quelquefois il étoit tenté de 
croire que le moine inconnu étoitnin 
desinquisiteurs , la voix s’étant plus 
d’une fois fait entendre comme ve- 
nant du tribunal. Mais il se ressou- 
venoit aussi-tôt que souvent il l’a- 
voit entendue tout près de lui et 
comme à son oreille , et il ne com- 
prenoit pas comment un <Jes juges 
eût pû quitter sa place -durant l’in- 
terrogatoire , pour s’approcher du 
prisonnier, ce mouvement ne pou- 
vant manquer d’être apperçu. 

Vivaldi cependant ne pût se rap- 
peler sans surprise les derniers mots 
que lui avoit adressés l’inquisiteur 
en le renvoyant, d’autant plus que 
c’étoit les premiers qu’il eût enten- 
dus qui indiquassent quelque inten- 
tion de consoler ou de rassurer le 
prisonnier. Il imagina aussi que l’in- 
quisiteur qui lui aVoit parlé ainsi , 
lui donnoit|par-là quelque assurance, 
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qu’il ne seroit pai troublé la nuit 
sr.ivante, par la visite de ce redou- 
table incoii :u ; sans doute , il n’eût 
pas ei'i tant de crainte de le revoir., 
s’il eût eu de la lumière et quelqué 
arme en ?ti pposant que ce personna- 
ge fût de nature à les craindre ; niais 
se tréuft r ainsi sous la main d’un 
être m\sterieux et puissant qu’il 
croyoit*«ivoir offensé, il lui eût fallu 
pour soutenir cette situation un cou- 
■ rage plus qu’h.umain , ou trop peu 
de raison pour connoître toute la 
grandeur du danger. 
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I 

. < ' ■ 

En conséquence des informations 
recueillies du dernier interrogatoire 
Vivaldi , le grand pénitencier 
Aiisaldo et le père ScKedoni , fu- 
rent cités à coinparoître au tribunal 
du Saint-Office.. 

, Scliedoni fût arrêté dans sa route 
de Naples à Rome où il.alloit ,‘pour 
travailler à la délivrance de Vivaldi, - 

V , 

à laquelle il trouvoit plus de diffi- 
cultés qu’il n’en avoit eu à le faire 
emprisonner. La personne sur l’iris- ' 
tance de laquelle il avoit compté , 
s’étoit vantée de plus de crédit qu’elle 
. n’en avoit , ou ne vouloit peut- 
être pas employer tout ce qu’elle en 
avoit. Schedoni étoit d’autant plus 
empressé de faire rendre la liberté 
à. Vivaldi , qu’il craignoit que la 
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famille, de ce Jeune homme ne fût 
instruite de sa situation , nonobs- 
tant le soin que prend ce redou- 
table tribunal , de cacher les noms 
des prisonniers , sous un secret im- 
pénétrable. 

Une découverte prématurée du 
sort de Vivaldi , pou voit conduire 
à connoître son persécuteur , et at- 
tirer sur lui la haine et la vengeance 
d’une famille , qu’il étoit plus que 
jamais de l’intérêt de Schedoni de 
se concilier. C’étoit aussi son projet 
de faire le mariage de Vivaldi avec 
E lien a 5 aussi-tôt que le prisonnier 
auroit recouvré sa liberté , parce 
que , si le jeune homme venoit en- 
suite à le soupçonner , il seroit in- 
terressë à dissimuler ses soupçons et 
renonceroit à toute idée de ven- 
geance. 

Vivaldi étoit bien loin de prévoir 
qii’en' cédant aux instances de l’in- 
connu , pour faire citer Schedoni 
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devant le tribunal , il alloît difTérer 
ou peut-être rendre impossible son 
union avec Ellena. Il prévoyoit tout 
aussi peu les suites qu’auroit cette 
citation qu’il n’a voit pû empêcher > 
'et à laquelle il n’eût jamais con- 
senti de concourir , s’il Ife^ eût pré- 
vues î eût - il dû braver toute la 
cruauté des inquisiteurs et la mort 
elle-même, 

Schedoni n’étoit pas instruit des 
motifs de son arrestation , et n’en 
avoit pas le moindre soupçon ; il 
croyoit qu’elle étoit la suite de la 
connoissance que le tribunal avoit 
acquise, qu’il étoit l’accusateur de 
Vivaldi, et il avoit à s’en prendre 
à lui-même, parce qu’il avoit eu 
l’imprudence de donner comme un 
acte de mépris pour la religion, l’in- 
sulte faite à un religieux dans l’é- 
glise du Spirito Santo. -Mais Sche-^ 
doni ne pouvoit imaginer par quel 
moyen le tribunal avoit dé couvert 
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qt»e ce religieux étoit lui* même J 
, et qu’il étoit l’auteur de l’accusa- 
tion. Il croyoit aus^i possible que 
son arrestation n’eût pas d’a'ùtre 
motif que d’obtenir des preuves du 
délit de Vivaldi^ et dans cette sup- 
position , 'il savoit qu’il pourfoit 
dans sa déposition excuser le prison- 
nier, et s’expliquer de manière qu’on 
verroit clairement qu’il n.e gardoit 
aucun ressentiment. Cependant il 
n’étoit pas sans inquiétude ; car il se 
pouvoit aussi que la famille Vivaldi 
ayant eu connoissance de la situa- 
tion du jeune homme, comme étant 
l’ouvrage de Schédonî, eût obtenu 
de le faire arrêter lui-même. Mais 
cette dernière crainte ne l’affectoit 
que foiblement. 

• Après son dernier interrogatoire , 
Vivaldi né fut plus al)pelé qu’avec 
Ansaldo etSchedoni. Ces'deuxder- 
jiiers avoient été déjà examinéssépa- 
rément. Ansaldo avoit articulé les 
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faits qu’il avoit connus , par la con- 
fession’ à lui faite , en 1762 , la 
•veille de Saint-Marc , et les inquisi- 
teurs l’avcient absous du péché de 
cette rêvélaxioii. On ne sait pas tout 
ce qui s’étoit passé àce premier inter- 
rogatoire ; mais , au second , il lui 
fut enjoint de répéter le sujet et 
les circonstances de la confession , 
sans doute dans la yue d’observer 
l.’effet que ce récit feroit sur Sclie- 
doni et sur Vivaldi , et d’éclaircir 
les juges sur les crimes imputes à 
Schedoni , et sur la véracité de Vi- 
yaldi. • : ’ • . 

^ Dans cette séance du tribunal on 
fit un récénsement de toutes les per- 
sonnes qui pouvaient être admise® 
dans la salle. On fit sortir les of- 
ficiers -mêmes du tribunal^, dont 
la, présence n’étoit pas nécessaire, 
j^près cette, épuration, les prison- 
niers. lurent introduits et leurs con- 
ducteurs xenToyés. Un- silence de 

w • I 
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quelques momens s’établît, et quel- 
ques différentes- que fussent les ré- 
flexions de chaque prisonnier , l’at- 
tente et l’inquiétude étoient à-peu- 
près les mêmes dans tous. 

Le grand inquisiteur ayant dit 
quelques mots à l’oreille à une per- 
sonne placée à sa gauche,' un in- 
quisiteur se leva et dit : 

S’il y a ici une personne connue 
sous le nom du père Scliedoni , 
dominicain du couvent du Spirito 
Santo à Naples, qu’il approche! 

Schedoni répondant à cet appel , 
s’avança d’un pas ferme, et après 
avoir fait' le signe de la croix et 
une inclination aux inquisiteurs , 
il attendit en silence de nouveaux 
ordres. 

Lè gçand pénitencier Ahsaldo fut 
de même appelé. Vivaldi observa 
que sa démarche étoit chancelante , 
et que l’inclination qu’il lit au tri- 
bunal étoit beaucoup plus profonde. 

Le 
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Le tour de Vivaldi étant venu il 
se produisit avéc un air calme et 
de dignité , et tous les traits de son 
visage exprimèrent des senti mens 
énergiques et profonds sans aucun 
abattement. r 

Schedoni et Ansaldo furent alors 
confrontés pour la première fois. 
Quelle que fut l’impression que fit 
sur le premier la présence du grand 
. pénitencier de la Pieta , il fut assez 
maître de lui - même pour la dissi- 
muler. 

- Le grand inquisiteur lui-même 
■ ouvrit l’interrogatoire. Vous, père 
. Schedoni du Spirito Santo, répondez 
et dites si la personne qui est main- 
tenant devant vous, portant le titre 
de grand pénitencier des Penitens 
noirs de la Santa del Pianto à Na- , 
pies, est connue de vous. 

A cette sommation Schedoni ré- 
pondit par une dénégation. 

Tome III-, V 
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Vous ne Tavez jamais vu, avant * 
ce moment-ci, dit l’inquisiteur ? 

Jamais , répliqua Schedoni. 

Prêtez le serment , dit le grand 
inquisiteur; ce qui fut fait. 

La même question ayant été faite 
au père Ansaldo , concernant Sche- 
doni , au grand étonnement de Vi- 
valdi et de tous les assistans , le pé- 
nitencier déclara qu’il ne connois- 
soit point Schedoni. Cependant il 
' fit cette déclaration d’une manière 
moins décidée et moins assurée que 
Schedoni n’avoit fait la sienne*^, et 
lorsqu’on lui dit de la confirmer par 
le serment, il le refusa. 

Vivaldi fut appelé alors pour re- 
Connoître Schedoni. Il déclara que la 
personne qu’on lui montroit ne lui 
avoit jamais été connue que sous le 
nom du père Schedoni , religieux du 
couvent du Sjùrito Santo ; mais il 
n’oublia pas de répéter qu’il ne ^a- 
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Toit rien de plus sur son compte*.' 

Schedoni fut un peu sut pris de 
cette modération de Vivaldi envers 
lui. Il la crut jouée ; et , accoutumé 
à prêter de mauvais -motifs à toute 
conduite qu’il ne comprenoit pas'^ 
il ne se fit point de scrupule- dè 
croire que cette déclaration, en ap- 
parence modérée, cachoit l’envie et 
la résolution de lui nuire. ' - , 

Après quelques formalités rem- 
plies , Ansaldü reçut ordre - de rap- 
porter les particularités de la con*- 
fession qu’il a voit reçue la veille 
de Saint -Marc. Il faut remarquer 
que ce n’étoit là encore qu’un iri'. 
terr^atoire particulier et secret. ' 
Ap rès avoir prêté le serment oft 
dinaire de ne dire ni plus ni moins 
que la vérité sa déposition fut'mlse 
par écrit à-pcu-près dans les ffeniies 
suivans, et écoutée par'Vivaldi avéfc 
la curiosité qu’excitoU -en lui la 
connoissajice - qu’il . avoit 
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quelqu€s-imes des circonstances, et 
par la persuasion que sa destinée 
dépendoit en grande partie des faits 
qui alloient être révélés. Quelle eut 
été son inquiétude si ses conjectures 
eussent été encore plus loin, et sül 
eut pu imaginer que la personne 
.qu’il a voit contribué à faire citer 
élevant ce re«loutab)e tribunal, étoit 
le père d’Ellena. > 

. . Ansaldo ayant dit son nom et 
ses qualités, lit sa déposition en ces 
termes : • 

C’étoit le soir du avril 

J’étüis, selon ma coutume , dans * 
le confessiorial de, San Marco, lors- 
que j'entendis, à ma gauch^ des 
,gémissemens profonds qui me frap- 
pèrent. M 

, yivaldi observa à part lui , que la 
date mentionnée étoit la même que 
lui avoit donnée le personnage in- 
connu , et fut ainsi disposé à croire 
ce quiallüit sutYtc^et à donner quel- 
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que confîanpe à ce que lui avoît 
annoncé cet homme extraordinaire. 

Je fus d’autant plus alarmé , con- 
tinua Ansaldo , par ces gémisse- 
mens que je n’y .étois point préparé, 
ne sachant pas que personne fut là 
pour se confesser, et n’ayant vu 
personne s’en approcher. A la vé- 
rité la nuit s^approchoit,le soleil étolt 
couché depuis quelque tems , et 
l’église n’étoit éclairée que par quel- 
ques cierges de la chapelle Saint 
Antoine , qui ne jetoient qu’une 
foible lumière. ; 

Soyez court , révérend père , dît 
uu inquisiteur , le mêiiie qui avoit 
mis tant d’activité dans l’interroga- 
toire de Vivaldi j au fait. 

Les géinisseinens cessoient quel-* 
quefoiS, reprit Ansaldo , c’étoit ceux 
d’une ame , dans laquelle s’élève 
un combat entre le remords d’un 
crime et la honte de le confesser. 

\ a. 

J’essayai d’encourager le pénitent 
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de lui inspirer la confiance en la 
miséricorde de Dieu , autant que 
mon 'devoir pouvoit me le per- 
. mettre. Mes efforts furent long-teriis 
inutiles. Le péché seinbloit trop 
énorme pour pouvoir sortir de son 
sein , en même teins que le coupa- 
ble paroissoit ne pouvoir Ty retenir 
plus long-tems. Ce fardeau pesoit 
. trop fortement sur sa conscience , 
et il avoit besoin de s’en soulager 
par la confession et l’absolution , 
dût - ce être au prix de la péni- 
tence la plus sévère. 

Au fait , répéta l’inquisiteur , ce 
ne sont là (jne des réflexi» ns. 

■ Les faits vicmlront bientôt , dit 
Ansaldo en s’inclinant, et quand je 
les dirai , mes révérends pères, vous 
serez pétrifiés d’étonnement comme 
je l’ai été moi-même, quoique poui‘ 
d’autres raisons? Tandis que je m’ef- 
forçois d’encourager lé pénitent , 
et que je l’astUic is quj l’absolutiori 
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sûlvroit sa confession sincère quel- 
ques grands que fussent ses crimes , 
si elle étoit accompagnée par une 
véritable contrition. Plus d’upe fois 
il commença sa confession , et plus 
d’une fois il l’interrompit. Il quitta 
une fois le confessional , et marcha 
quelque teUis dans l’église à pas 
précipités , comme pour calmer la 
grande agitation de ses esprits. J ob- 
servai alors sa figure. Il étoit vêtu 
en moine blanc y et sa taille etoit 
à p.'u-près de celle du religieux que 
vous appelez le père Scliedoni , et 
qui est maintenant devant moi. 

A ces parole^ , tout le tribunal 
porta son attention sur le père Sche- 
doni , qui demeura immobile et les' 
yeux baissés. 

Je ne vis pas son visage , continua 
le pénitencier ; il fut avec raison, 
soigneux de me le cacher. Je ne * 
puis donc indiquer d’autre ressem- 
blance entre le pénitent Çt le per^ 
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Schedoni que celle de la taille • a la 
vérité, je ne crois pas auroir oublié 
le son de la voix du pénitent , et je i 
crois que je la connoîtrois encore. l 

N’a-t-elle pas frappé vos oreilles 
depuisque vous êtes dans cette salle? , J 
dit un membre du tribunal. 

Nous parlerons de cela après , 
observa l’inquisiteur , nous nous 
écarterions de la question. 

Le grand inquisiteur remarqua 
que la circonstance qu’on venoît 
de relever étoit importante, et ne 
devoit pas être négligée. L’inqui- 
siteur en convint , mais il objecta 
que ce n’étoit pas le moment de 
s’y arrêter, et Ansaldo continua de 
raconter ce qu’il avoit oui en con- 
fession. 

Quand l’inconnu, dit-il, revint 
aux pieds de mon confessional , il 
avoit pris la résolution de remplir 
la tâche difficile qu’il s’étoit im- 
posée lui-même, et d’une voix dé- 
^ liiraute 

/ 


Digitized by Google 


. ( ®4i ) 

cîiirante • il rae fit , à travers de la 
gwlle , le . récit que Je vais vous 
rendre. ‘ . 

, Le père Ansaldo s’arrêta ^un mo- 
•inent pour calmer son agitation , 
et semblant s’efforcer cle prendre 
^courage pour, achever la relation 
qu’il avoit commencée. Durant cette 
pause , tous les yeux se fixoient 
alternativement sur Ansaldo et sur 
Scliedoni. Gelui-ci avoit besoin d’une 
fermeté plusqu’iiurnaine,pouqisou te- 
nir l’exarnen curieux et sévère qu’on 
faisoit de sa personne, et les soup- 
çons dont il se vOyoit l’objet. Que 
ce fut la sécurité de l’innocence ou 
d’iihpudeace du crime , le coiifesseur 
■ne laissa voir aucune émotion. Vi- 
:valdi , qui ne l’avoit pas perdu de 
vue depuis le commencement de la 
séance , 4^rnmença à croire qu’il 
n’étoitipas lè^pénitent du père An- 
.saido. Lnfin , Ansaldo ayant repris 
;Courage , : poursuivit ainsi : 

Toine III* . 
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' J*ai été toute ma vie , dit le pé- 
nitent, esclave de mes passionii , «et 
elles m’ont, conduit aux plus hor- 
ribles pxcès. J’avdis un frère. — Là 
'il s’dtrêta , et de profonds gémisse- 
mens me firent connoître les an- 
goisses de' son àme. — jll reprit^ 
ce frère avoit une femme. — Main- 

I 

tenant , mon père, écoutez , et dites 
moi si mes crimes peuveiït espérer 
une absolution. 'Elle étoit belle* et 
je l’aiftiois. Elle étoit, vertueuse et 
je désespérai. . . Mon père , con- 
tinua-t-il d’un ton effrayant, avez- 
vous jamais connu les foreurs du 
désespoir f Le mien coliimimiqua 'sa 
ragé à' toutes les autres passion^ 
de mon arne et je me résolus' à 
me délivrer de §es tortures, par tous 
les moyens. Mon frère mourut. . . 

Le pénitent s’arrêta-îà. #0 ton- dont 
'il prononça ces derniers 'mots' me ^ 
'fit frémir. Mes lèvfea sé sérrer^t. • 
Je lui dis enfin de continue^ri Moa • 

• 4 . - . V • 

% 
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frère mourut , reprit-il , loin de 
chez lui. — Et il s’arrêta de nou- 
_ veau si long-tems , que je crus con- 
venable de lui demander de quelle 
maladie spn ..frère étoit mort. De 
xna main , mon père. C’est moi qui 
.ai' été son meurtrier , me dit - il 
jd’iine voix qui retentit encore à 
mon oreille, et qui pénétra jusqu’au 
fond de mon cœur. , , 

- Ansaldo parut alors saisi d’une 
grande émotion , et garda un mo)- 
ment le silence. A ces derniers mots 
Vivaldi avoit fixé Scliedoni avec 
plus d’attention , observant les effets 
qu’ils pouvoient produire sur lui 
s’il étoit coupable. Mais le moine 
avoit gardé le même maintien , et 
ses yeux étoient toujours baissés.; 

Continuez ,* mon- père , dit l’in- 
quisiteur. Que dites vous au pé»- 
nitent sur cette confession ? • 

Je lui dis de continuel*. 

. Je fis ensorte, dit- il, que mon 
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i'rère mournl loin de chez lui , et je 
-conduisis la cliosê tellement que sa 
-veuve n’eut aucun soupçon de la 
cause de sa mort. A peine le tems 
de son deuil étoit il expiré que je lui 
-deiilatidai sa main. Mais elle gardoit ^ 
de mon frère un tendre souvenir, 
et elle me refusa. Ma jiassitin vou- 
‘loit être assouvie. Je l’enlevai de chez 
elle> et elle se détermina à sauver 
'Æon honneur et le mien en m’épou- 
' saut. J’avois cherché le Lonheur dans 
le crime , et je 'ne l’y avois pas 
trouvé. — Elle ne daighoit pas 
meme me cacher, son mépris. Ir- 
. a ilé par sa conduite , je commençai 
à croire qu’un autre attachement 
éjtojt la cause de son éloignement 
pour moi, et enfin la jalousie vint 
mettre le comble à mon malheur, 
et txlia'iter. toutes mes passions jusr 
qu’à la ffédésijp. •; 

Le péairent , ajouta Ansaldo-, pa- , 
rut à ce luoiucut agité de cette 
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«frénésie qu’il venqU de peindre ; 
des soupirs convulsifs*coupoieiir ses 
mots et ses phrases. Lorsf[u’il reprit 
son récit , il dit : je trouvai bientôt 
un objet' de ma jalousie. Parmi le 
petit nombre de personnes qui nous 
remloient visite dans notre retraite • 
à la campagne , étoit un )gentil- 
hoinme que j’imaginai aimer ma 
feinjiie. Je crus voir aussi, qu’il lui 
étoit agréable par^l’air de satisfac- 
tion qu’elle montroit en le recevant. 

Elle paroissoit se plaire à sa con- 
versation et sembloit le distinguer. 

r> 

Quelquefois même elle sembloit af- 
fecter de me laisser voir la préfé- 
rence qu’elle lui donnoit ét mon- 
troit un air de triomphe et de mé- 
pris pour moi. Peut être sa conduite 
en cela n’étoit-elle que l’effet du 
désir qu’elle a voit de me punir de 
mes torts envers elle , en excitant 
ma jalousie. P^ut être ai- je pris 
son ressentiment contre- moi pour ^ 

^ ‘ . X3 
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de l’amour poux lui. Fatale erreur* 
qui devoit lui ctre funeste ! 

Soyez moins prolixe, mon père 
dit un încjnisiteur. 

Ansaldo, après s’être incliné , con- 
tinua : ^ 

« 

‘Un soir , , poursuiTit mon péni- 
tent, que je rentrois chez moi sans 
être attendu , on me dit que ce 
gentilhomme étoit avec ma femme. 
Fn approchant de l’appartement où 
ils étoient, j’entendis la voix de Sac- 
elii , plaintive et suppliante. J’écou- 
tai et j’en entendis assez pour m’en- 
flammer du désir de la vengeance. 
Je me contins pourtant assez pour 
gagner doucement une porte vîtréô 
d’où l’on voyoit dans l’appartement. 
Le traître étoit à ses genoux. Je ne 
fiais si elle avoit enfendu mes pas, 

ou si elle m’avoit apperçu , ou en- 

« 

fin si elle le’rebutoit j mais je la vis 
se lever de son sfége. Je ne m’ar- 
rêtai pas à lui demander i’explica* 
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tioja îdôi ce' favois vu ; et saiv 
sissant inon.stilet, j’entrai brusque- 
uienC dans la cliambre, déterminé à 
percer 1« cœur de mon odieux rival. 
Il eut le . tenis de , s’échapper dans 
1er jajrdin , e,t.jè n’eti entendis plus 
parler.^ Ét^votre'.fè'iïime'F.lui deman-. 
dai-je, ajouta leipèré.Ansaldo. Elle> 
re^ut dans son sein le coup de poi- 
gnard ^djgstinë à l’assassin de mon* 
honneur., me répondit' le pénitent. 

; Jci la voix manqua tout*-à-fait à 
Ansàldo , et il se sentit hors d’état 
de' continuer. Le tribunal lui fit ap- 
porter un siège; et après quelques 
momens de repos , il ajouta : Pen- 
sez ; (uies révérends pèrés. , quels 
duren t être mes sendmehs à oè mo4' 
ment. jC’e^t moi qui étois* l’amant 
dé la femme qu’il \enoit se con- 
fesser à moi d’avoir assassinée. 

• Étoit-elle innocente , dit une voix 
• que .Vivaldi reconnut être~ celle de 
^ Schedoni sur lequel il venoit d’at* 

X4 

« 


Digitized by Coogic 


( m8 ) 

tâ.cli6r S6S yGux ù. la- fin du discours* 
d’Ansaklo. Au son deicétte Voix , J 
le pénitencier se tourna a«ssi -vera 
Schcdoni. Il y eut un silcifcc pen- 
dant lequel il ne cessa de le fixer.. 
A la fin il éleva da -voix ,'>et dit d’un 
ton imposant.: Oui^, elle 4toitinno-, 
cente 5 elle étoit vertueuse. • '5 
- Schedoni , après cette courte ques^ 
•tion qui paroissoit lui êtfe écJiap- 
péc , etolt rentré dans son recneille-l 
ment. I^n murmure s’éleva, parmi 
les membres du tribunal-, après le- 
quel on ordonna au greffier de-faire 
mention de la question faite par 
Schedbni. . : . . 

L ijquisiteur demanda alors au 
père Ansaldo.; La voix que vous ve- 
nez d entendre vous-faii^ la quesr ^ 
tion à laquelle, vous avez répondu 
vous paroît-elle la même que celle 
de votre pénitent ? Rappelez -vous 
que vous avèz' dit que vous ne ppu^ 
vicz la méconuûître ? rrf i.’fvu'ju ‘.-Tl 
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•*-*Je pe’nse (jti& c’est elle - m^me , 
ré[>üJiiUt AiiSrtKlü ; jnals je ii’oserois 
l’assurer par serment. ^ 

. Quelle foiblcvsse ! dit l’inquisi- 
teur , <jui se laissbit rarement arrê- 
ter par un cloute inodeste sur quel- 
que! sujet (jue ce lût. Continuez , 
ajouta-t-il. 

- En reconnoissant le ’ meurtrier , 
je quittai brusquement mon confes- 
sional^.et je perdis l’usage de mes 
,sens avant de pouvoir faire arrêter 
l’assassin. Lors?jne je revins à moi > 
il ii’ëtûit plus teins j il étoit échappé. 
Je ne l’ai jamais revu depuis , et 
je n’oserois assurer que la personne 
.qui est devant moi est celle-là même 
dont j’ai entendu la confession. 

L’inquisiteur .allo^t prendre la 
parole, lorsque le grand inquisiteur 
fit signe de la main- pour çomman- 
der l’attention , et s’adressant à An- 
saldo : Quoique v(^s ne connoîssîez 
pas Schedoni , religieux du couvent 



du Spirito-S.into , ne pourrfeî-véus 
pas rec'onnoître.le comte de Bruno 
que voiÿ avez connu autrefois ?• • ' 
Ansalilo porta de nouveau ses re- 
gards sur Scliedonij et le fixa long- 
tems ; et Schedoni soutint cet exa- 
men sans aucune altération ' dans 
ses traits. '>■ ; 

. Non , dit à la fin le grand- pé- 
nitencier, je n’oserois prendre sur 
moi d’assurer que c’est- là le comte 
deFerando Bruno! Si c’est luLles'an- 
nées l’ont prodigieusement changé. 
Je sais bien , et j’en ai la preuve, que 
le pénitent étoit le comte de Ferando 
Bruno. Il me nommaparmonnomde 
Sacchi, en me disant le nom’de son 
rival, et il fit entrer dans son récit 
des circonsta^es qui n’étoient con- 
, ïiuesque de lui et de moi. Mais que le 
père Schedoni soit le pénitent, c’est 
ce que je n’ose affirmer. ' ' ‘ 

Je l’oserai' m#i , dit une autre 
voix, que Vivaldi reconnut pour 


celle de l’étranger qui 4’avoit vi- 
sité la nuit dans sa priscyn. Il le 
vit en même tems s’avancer , son- 
capuchon rejeté en arrière , avec 
un air menaçant répandu sur une 
physionomie effrayante. Schedoni 
en ce moment pmut agité, et son 
visage et son maintien changèrent 
pour la première fois. 

Le tribunal étoit dans un profond 
silence ; mais la surprise et une at- 
tente inquiète se montroient sur 
tous les visages. Vivaldi alloits’écrîer, 
voilà l’homme que j’ai vu , lorsque 
l’inconnu prit la parole. 

Me connois-tu ? dit-il à Schedoni 
d’un ton terrible et gardant la même^ 
attitude. 

Schedoni ne répondit rien. 

Me connois-tu?. répéta-t-il d’une 
voix plus forte et plus ferme en- 
core. 

Si je te ^connoia ? dit Schedoni 
à demi- voix. '* 


Connois^ tu ceci r dit rincomm 
haussant* encore la voix, et tirant 
de d( ssous sa robe un poignard. 
Reconnois tu ces taches' ineff’aça- 
blés, ei>ineine tems il éleva le ])oi- 
gnard , et le bras étendu il le porta 
juscjues sous les yeux de Schedoni. 

Scliedoni détourna la vue/et pa- 
rut près de se trouver mal. 

C’est de ce poignard que ton frère 
a été percé , dit le terrible inconnu.' 
Ai-je besoin de me faire connoître à 
toi f 

Le courage de Schedoni l’aban- 
donna , et il fut obligé de s’appuyer 
contre un des piliers de la salle. 

La consternation fut générale , 
l’apparitioft et la conduite extraor- 
dinaire de cet inconnu frappèrent 
de terreur la plus grande partie du 
tribunal. Plusieurs des membres se 
levèrent de leurs sièges. D’autres 
appelèrënt les gardes pour savoir 
qui ayoit fafît entrer cet étranger. 
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Le grand inqnisilenr et nq petit 
nombre de ses collègues se par- 
.loient bas, jetant fréquemment les 
yeux sur Schedoni et sur i’inconnu , 
comme si ces deux hommes eussent 
été le sujet de leur entretien. Ce- 
pendant le . moine, d^nneuroit de- ^ 
bout , son poignftrd à la main , ses 
yeux attachés sur Schedoni comme 
sur sa proie , et celui-ci détournant 
son visage et se soutenant’ contre 
un pilier. 

Enlîn-le grand inquisiteur avertit 
les membres du tribunal de rc| ren- 
d^e leurs places , et les officiers et 
les gardes de retourner à leur' 
-poste. - ' . . 

Mes révérends ])ères, dit-11 , nous 
voué recominaiidoris , dans une a^f- 
faire aussi importante que celle-ci , 
le silence et une sage discussion. 

• Laissons l’interrogatoire des accu- 
sés suivre son cours , qt nous exa- ' 
mineroiis ensuite si nous devoris 


Digitized by Google 


( =>54 ) 

ûdmettre le- nouvel accusateur 
quant à présent , souffrons qu’il soit 
entendu , et que le père Schedoni 
le soit à son tour. 

Nous y consentons , dirent, les 
naeinbres du tribunal. 

- Vivaldi qui, durant le tumulte, 
a voit inutilement essayé de se faire 
entendre , profita du silence qui 
suivit , pour demander un moment 
d’attention j mais au moment où il 
prit la parole , plusieurs membres 
demandèrent avec instance la con- 
tinuation de l’interrogatoire , et le 
grand inquisiteur fut obligé d’éh- 
jolndre encore le silence , pour que 
Vivaldi lût entendu. Cette personne, 
dit-il, montrant l’inconnu, est la 
même qui est venue dans ma prison 
au milieu de la nuit , et il m’a fait 
voir le même poignard qu’il vient 
de mettre sous vos yeux ; c’est lui 
qui m’a enjoint de faire citer au 
tribunal le grand pénitencier An,- 
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S9Îdo etle père Schedoni. Me voilà 
déchargé, de ce soia, et je n’ai plus 
rien à dérnéler dans cette affaire. 

• 

, Le tribunal fut encore agité , et 
les membres s’entretinrent un mo- 
ment tout bas. Cependant Scliedoiri 
paroissoit avoir repris quelque em- 
pire sur lui - même , il se leva , et 
' ayant attendu que l’agitation du 
tribunal se calmât , il dit : 

, Mes révérends pères , l’étranger 
que vous venez d’entendre est un 
* imposteur. Je prouverai que cet 
^ homme qui se fait aujourd’hui mon 
accusateur a été autrefois mon ami. 

. — r Vous pouvez voir combien je 
suis affecté dq|^cette perfidie. Le» 
accusations qu’il m’intente sont 
fausses et calomnieuses. 

' Autrefois ton ami ! reprît l’étran- 
ger avec emphase; eh! qi^i m’a rer-* 
du ton ennemi? Vois ces taches de 
sang / continua-t-il en montrant la 
Jaxne, du poignard î sont- elles aussi 
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calomnictises et fausses ?' ne' sont- 
elles pas répétées dans le' miroir de 
*tâ conscience? 

Je ne les oonnois pas , répliqua 
Schedoni ; ma conscience n’en est 
pas souillée. 

Elle est souillée du sang d’uii 
frère , dit l’étranger d’une,voix pro- 
fonde et grave. 

Vivaldi dont l’attention ‘ étoit 
alors portée sur Schedoni , observa 
que son visage prenoit une teinte 
livide , et qu’il détourhoit les yeux 
avec horreur de cette personne ex-^ 
traordinaire. J-.e spectre de son 
frère lui apparoissant eût à peine 
produit .dans ses iraits une plus 
grande altération. Il de;neura long- 
teras sans pouvoir reprendre la pa- 
role; enfih's’adressant au tribunal, 
il dit , mes 'révérends pères, qu’il 
ine soit permis de me défendre ! 

' Mes révérends pères, dit l’accû- 

. ' sateur 
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sateur d’un ton imposant , écoutez 
ce que j'ai encore à révéler. 

• ScUedoni qui sembloit ne parler / 
qu’avec effort ajouta : je prouverai 
que son toinoignage ne peut être 
admis. _ 

^Moi , dit le moine , j’apporterai 
des preuves int^ntestables du cou» 
traire ! et je ies' trouverai en ce lieu 
même j car voilà , montrant Ansal- 
do , un témoin irréprochable que le 
comte de Bruno est le pénitent qui 
s’est avoué coupable du meurtre, r 

Le tribujKil ordonna encore le 
silence , et sur l’interpellation faite 
à ÀiLsaldo , on demanda à 'Celui- ci 
s’il connoissüit i’étranger qui venoit 
d’en ^appeler à son témoignage. Il 
ré|)ondit que non. 

Kappekzvos idées , dit le grand 
in(|uisiteur , il est de la plus grande 
importance que vous soyez exact' 
§ur ce point. . 

Le penitcncier observa l’étranger' 
Tome J IL ' Y 
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avec une nouvelle attention, et ré-» ^ 
péta qu’il ne le connoissoit point. ‘ 

• Ne l’avez- vous jamais vu aupara* 
Tant? dit un inquisiteur. 

Jamais à ma connoissance. 

Les inquisiteurs se regardèrent 
l’un l’autre , et l’étranger ajouta :J1 
dit la vérité. ^ 

Ce fait extraordinaire ne pouvoit 
manquer de frapper le tribunal etd’é-* 
tonner Vivaldi , en le voyant confir- 
mé par l’accusateurlui-même. Vivaldi 
ne comprenoît pas par quel moyen 
cet homme avolt pu être instruit des 
crimes de Schedoni qu’on ne pou- 
volt pas supposer les avoir avoués - 
à personne qu’à un confesseur, 
lorsqu’on voyoit ce confesseur non- 
seulement fort éloigné d’aVoîr ré- 
vélé un tel secret à l’accusateur qui 
ce produisojt ; mais déclarant même 
qu’il ne le connoissoit pas. Vivaldi 
n’étolt pas moins en peine de con-^ 
jecturer quelle seroit la nature des 
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témoignages sur lesquels raccasa- 
teur appuyeroit ses charges ; mais 
le silence causé par rétonncment 
étoit à salin. Vivaldi fut arraclié à 
ses réflexions; car, le tribunal pour- 
suivant l’interrogatoire, Vivaldi fut 
sommé par le grand inquisiteur de 
re pondre aux questions qu’on alloit 
lui faire.’ - - - ^ 

oiCes questions roulèrent sur la 
personne qui étoit venue le visitei^ 
dans sa prison. Dans ses réponses 
qui furent claires 'et concises , Vi- 
valdi assura Constamment que c’é- 
toit la mè*me qui venoit d accuser 

Sehedoni. ’ • 

L’accusateur interrogé à son tour 
convint sans hésiter (jue Vivaldi 
avoit dit la vérité, et on lui de- 
manda (|u^ avoit éte^le motif- de^ 
cette visite extraordiiiaii e ? 

Monmotif , répondit - il', a été de 
faire mettre le meurtrier en jus- 

tice. - ' ’ * 

. . Ya 
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. Vous pouviez, obserra le grand', 
inquisiteur, arriver à ce but par. 
une accusation l’ranche et patente f 
si vous étiez sûr que l’accusation est 
bien .fondée , il est probable que 
vous auriez adressé directement vo- 
tre dénonciation au tribunal , au 
lieu de chercher à obtenir par des 
moyens insidieux une influence 
sur l’esprit d’un prisonnier , pour le 
porter à devenir -dénonciateur d,’un 
crime dont il n’a aucune preuve. 

. Cependiftit, dit l’étranger , je n’ai 
point évité de comparoître moi- 
même ,^'et c’est;yoLontairVment que 
je me suis présenté. . 

A ces mots , Schedoni parut plus 
agité et se couvrit le visage de son 
capuce. • 

Cela est vrai , dit le grand inqui- 
siteur J mais*vous n’avez pas encore 
déclaré votre nom,. ni dit d’où vous 
venez. 

A cette remarque , le moine ne 
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fit aucune réponse, et Scliedoni re- 
prenant quelque courage insista sur 
cette circonstance , comme prou- 
vant la- méchanceté et la fausseté de 

• • 

son .. accusateur. 

I ' I Tu veux donc me forcer de pro- 
duire mes preuves. L’oses*tu? 

. ;?our(^uoi te craindrois je , répli- 
qua Scliedoni? / I' . ' = -/ 

Interroge ta conscience , ditl’inr 
'.connu, d’un air .terrible. f 

A celte deriliêre in ter [fellation , 
Scliedoni demeura muet. Vivaldi 
*■- observa que, durant ce dialogue, 
le moine n’uvoit pas jeté les yeux 
un. seul moment sur l’étranger , 
et qu’il par<*issoit 'les en détour- 
ner comme d’un objet dont il ne 
' pou voit soutenir la vue. Cette 
circonstance lui . faisoit croire 
Schedoni coupable mais la seule • 
conscience de son crime ne sembloît 
pas [umvbir ex[)liquer riiorreur qu’il 
montioit à la vue de rinconnu , à 
moins que celui-ci ii’eût_^été non- 
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«enlement son. complice-, 'maïs 

lui-même russassin. Dans ce cas, il 

paroissoit naturel- que Schecloiii , 

inaliiré son caractère et ti>ut son ar- 
<1 • 

tiflce , laissa voir son hfxrreur pour 
la personne de son complice tenant 
à la main l’instrument du crime. 
D’un autre côté , Vivaldi ne pou- 
’ voit s’empêcher de regarder'comme 
très - vraisemblable ‘ tpre > le même 
homme qui auroit commis le cri me 
ou concduru à le faire commettre , 
6e présentât volontairement à un 
tribunal , pour dénoncer celui qui 
l’anroit employé et se faired’âc- 
cusoiteur public d’un lidmme'dont le 
crime, ([uelqu 'énorme <^n’on le sup- 
pose , eût été aussi le sien . 

La conduite extraordinaire de 
l’accusateur dans le et minence- 
* ment de cétte affairé étoit aussi, 
pour Vivaldi , l’objet de'lteaucoup 
de réflexions. Sa répugnance à se 
montrer dans la procédure, et Iç 
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mystère et l’air avec lesquels il avoit 
fait citer Schedoni par lé tribunal , 

' et s etolt efforcé de le faire accuser 
par Ansaldü , seinbloit indiquer 
dans cet homme les craintes d’uu 
coupable , et de plus une malice 
réfléchie, et une ardente soif de 
vengeance. Si l’inconnu eût été ani- 
mé du seul amour de la justice , il 
n’eût pas pris une route si obscure 
et si détournée pour arriver à ce but; 
il auroit suivi les formes ordinaires 
et j'rodult tout de#uite l^s preuves 
qu’il disoit avoir des crimes de Sche- 
doni. A ces circonstances qui. 
sembloienj: . aller à la décharge de; 
Schedoni , il falloit ajouter le refus 
que faisoit son, accusateur de se 
faire connoître , et de dire d’où il 
venoit. Vivaldi ne pouvoit non plus 
expliquer pourquoi l’accusateur 
avoit adopté un système de niystère, 
qui pouvoit faire échouer l’accusa- 
tion , car il ne pouyoit se persuftdeç 



fjue le tribunal voulût condamner 

uii accusé *siir le lénioig,nage d*un 

lioimiie qui , sommé par les juges 

de se faire connoître , s’obstine à 

taire son état et son nom. L’accusa- 
« 

teur avoit pçurtant dû lui -même 
faire toutes ces réflexions avant de 
se présenter au tribunal , et puis- 
qu’elles ne l’avoient pas arrêté, elles 
n’étoient donc pas aussi décisives 
qu’elles pou voient le paroître. 

Ces réflexions conduisoieiit Vi- 
valdi à betti7Coujiil:\e conjectures sur 
la visite nocturne qu’il &voit reçue, 
sur le songe qui 'l’avoit précédée , 
sur les moyens extraordi* aires par 
lesquels cet homme avoit pu entrer 
dans sa prison , sur la déclaratiôn 
des gardes, que personne n’y étoit 
. entré ; et , lorsque Vivaldi rassem- 

bloit tant de circonstances singuliè- 

• • 

res et inexplicables pour lui , et 
jetoit les yeux sur la pbysioi|omie 
extraordinaire de cet inconnu , il 

revenoit 
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revenoit presqii’à le croire un être 
d’une nature différente de l’homme, 
un habitant du monde des esprits. 

J’ai oui-dire, se disoit à lui-même 
Vivaldi , qu’on avoit vu quelque- 
fois le spectre d’un homme assassiné 
se. montrer aux y i vans, pour de- 
mander justice. — Mais il rejetoit 
bientôt ces pensées incohérentes 5 
son imagination le portoit à croire 
au merveilleux , et lui donnoit du 
penchant à toutes les idées qui , en 
exerçant et en exaltant toutes les 
facultés de l’ame, y éveillent des 

• t 

sentimens élevés; mais en ce mo- 
ment écoutant la voix de la raison , 
il éloignoit comme y^rde une ex- 
plication qui le réwpiissüit d’hor- 
reur. Il attendoit cependant avec 
une inquiétude extrême lo résultat 
de l’interrogatoire , qui fixeroit ses 
idées sur la conduite de ce mysté- 
rieux étranger. 

_ Lorsque le tribunal eût à la fid. 
Tome III, Z 
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réglé la méthode selon laquelle il 
procéderoit , Schedoni fht appelé 
de nouveau et interrogé sur les rap* 
ports qu’il pouvoit avoir avec son 
accusateur. 

Ce fut le même inquisiteur qui 
avolt interrogé Vivaldi qui prit la 
parole : Vous , père Schedoni , au- 
trement appelé -comte Ferrando- 
Bruno , répondez aux questions qui 
vont vous être faites. Connoissez- 
vous cet homme qui se porte pour 
votre accusateur ? 

Je ne réponds point au nom de 
comte Bruno que vous me donnez , 
répliqua le confesseur j mais je dé- 
clare que Jé jjpnn ois' cet' homme ; 
son nom estÇncolas de Zampari. 

Quel est ^on état ? - 

Il est religieux au couvent du 
Spirito Santo , répondit Schedoni. 
Sa famille m’est peu connue. 

Où l’avez-vous d’abord connu ? 

A Naples , où il a résidé plusieurs 
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années » sous J.e même toit que moi,' 
lorsque j’étois au couvent de San 
Angiolo , et depuis ce tems au Spi-, 
rito Santo. 

Vous avez demeuré , dit l’inqui- 
siteur au couvent de San Anglolo ? 

Oui , dit Schedoni , et c’est-là 
d’abord que nous avons vécu en- 
semble dans la confiance d’une mu- 
tuelle amitié. 

Vous voyez maintenant combien 
votre confiance a été trompée , dit 
l’inquisiteur et vous vous repen- 
tez , sans doute , de votre impru- 
dence ?• . 

, Schedoni étoit trop sur se^ gardes 
pour se laisser prendre à cette ob- 
servation insidieuse. 

Je déplore son ingratitude , dit-il, 
tranquillement j mais je n’ai jamais 
rien eu à lui confier qui pût me 
donner niatière au repentir. 

Ce Nicolas de Zampari a donc été 
ingrat envers vous. Vous lui avez« 
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donc rendu quelque service dit 
l’inquisiteur.^ 

J’oxjiHijueraî les causes de’son- 
inimitié , dit Scliedoni éludant la 
question. 

Expliques-les , dit l’étranger d’un 
ton irnjîosant f 

Scliedoni hésita et sembla arrêté 
par quelque considération, qui se 
présentoit subitement à lui. 

Je vous somme , dit l’accusateur, 
au nom de votre frère mort , de dé-- 
clarer la cause de njpii inimitié. ' 
♦ L’inquisiteur ordonna à Schedoni 
de s’expliquer j celui-ci troublé, hé-* 
sita qiA l(jue tems ; enfin il dit : ^ 

J’avois promis à ce Nicolas Zam- 
pari tle l’aider de mon crédit pour 
lui faire olitenir unîr place. Je croyois 
pouvoir remplir ma promesse. Ses 
vues étoieut ambitieuses , et au^ mo- 
ment où il croyoit les voir sa'tis^ 
laites , il échoua ; moi-même ayant 
été trompé par la personne sur qui 
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je comptoîs. C’est un homme vio- 
lent. Je n.e puis attribuer qu’à son 
mécontentement l'i?ijuste accusation 
qu’il m’intente aujourd’hui. 

Schedoni s’arrêta en laissant voir 

• * 

dans tousses traits une in(pilétude 
marquée , et l’air de n’être pas sa- 
tisfait de. ses propres réponses ; tan- 
dis que son ..accusateur p,arda le 
silence , «annonçant son^ trloinphe 
par un sourire malin. 

Vous devez dire aussi quels sont 
* les services par lesquels' ce Nicolas 
de Z'Unpari avolt mérité de vous 
une récompense , dit l’inquisiteur.^ 

Ces services étoient inestimables, 
dit Schedoni , quoique coûtant bien 
' peu à Zampari 5 c’étoient des con- 
solations et les communications dè 
l’amitié qui ne peuvent se paver. 

, Les consolations de l’amitié ! dit 
^ le grand inquisiteur : Comment 
croire qu’un homme capable d’iiit 
. tenter une fausse accusation de la 
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nature de celle qui est devant nous, 
puisse avoir les soins et. répandre 
les consolations de l’amitié ? Il faut 
bien que des services d’une espèce 
différeate ayent méritg de vous des 
promesses de récompense ? Vos ré- 
ponses ne sont pas d’accord, et votre 
explication est trop peu -naturelle 
pour pouvoir séduire un moment. 

J’ai déclaré la vérité, ‘dit Sche- 
doiii avec hauteur. 

Dans laquelle de vos réponses ? 
demanda l’inquisiteur j car elles se 
contredisent. 

1 

Schedoni se tût. Vivaldi ne put 
juger si ce silence étoit l’effet de 
l’orgueil blessé, ou celui de l’inno- 
cence. 

Il paroît par votre propre té-* 
moignagc , dit l’inquisiteur, que 
c’est vous qui avez été ingrat , et 
non votre accusateur, puisque vous 
convenez qu’il vous apportoit le§ 
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consolations de l’amitié. Avèz-yous 
quelque chose, à dire de plus? . 

Scliedoni garda le silence.* • 

Voilà donc votre seule explica- 
tion ? dit l’inquisiteur. 

Schedoni ne répondit que par une 
inclination de tôte. L’inquisiteur 
s’adressant alors à l’accusateur , lui 
demanda s’il n’a voit rien à ré- 
pliquer. 

Je n’ai rien à ajouter , dit l’étran- 
ger avec un air de triomphe et de 
malignité , l’accusé a parlé pour 
mol. 

^ Nous devons donc conclure qu’il 
^ a dit la vérité , lorsqu’il a assuré 
que vous êtes religieux du couvent 
du Spirito Santo à Naples. 

C’est à vous mon père , dit 
l’étrangcw' gravement , s’adressant à 
l’inquisiteur-^ à répondre pour moi. 

Vivaldi écouta avec émotion. 

L’inquisiteur se leva , et avec so- 
lemnité, dit: je réponds donc .que 
. . • Z 4 
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•vous n’êtes pas un religieux du cou- 
vent de Naples. 

Par Votre réponse , dît à voix 
basse le grand inquisiteur à celui 
qui venoit de parler , je vois que 
vous regardez Schedoni comme cou- 
pable. 

.La réponse de Tinquisiteur fut 
faite d’un ton si bas, que Vivaldi 
ne put l’entendre j il ne pouvbit 
expliquer la réponse faite par l’in- 
quisiteur à l’interpellation de l’é- 
tranger. Il pensoit que l’inquisiteur 
n’eùt pas l’épondu aussi affirmati- 
vement , si son opinion n’eût été 
pour lui que la coiisé(pience d’un 
raisonnement tiré de quelques faits. 
Que, cet inquisiteur Connût. l’accusé, 
tandis qu’il se conduisoit avec lui , 
depuis le commencement f comme 
avec un homme ,qui lui- étoit ab- 
solument étranger, c’étoitune chose 
qui corifondoit toutes les idées de 
Vivaldi qui croyoit tous les'carac- 


tères aussi francs que le s’en. D’un ^ 
autre côté, il avoit si souvent vu 
cet homme à Palnzzi , dans l’habit 
de moine du Spirlto* Santo , qu’il 
pouvoit difficilement révocjxier en 
doute l’assertion de Scliedoni. 

L’inquisiteur, s’adressant alors ' 
à Schedoni , ’ lui dit : votre dé- 
position est fausse à notre con- 
noissance, quant à ce que vous 
avez dit que votre accusateur est 
religieux du Spirito Santo à. Na- 
ples } car il- est familier de la sainte 
inquisition. • D’après cette fausseté ' 
d’une partie de votre témoignage, 
nous pouvons soupçonner le reste. 

familier de la sainte inquisition ! 
s’écria Schedoni avec une surprise 
qui parut naturelle. Mon révérend 
père , votre assertion me surprend 
étrangemeyt.- Vous êtes trompé, je 
vous l%ssure, vous êtes trompé. Si 
vous ne m’en croyez pas , je n’ai 
plus rien à dire ; mais, interrogez 
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le signer Vivaldi', et demaiidez-lui 
's’il n’a pas vu souvent et récem- 
ment mon accusateur à Naples , en 
habit de religieux. , 

Oui , dit Vivaldi sans attendre 
qu’on lui fît la question en forme, 
je r ai vu dans les ruines de Pa- 
luzzi , près de Naples ^ en habit- de 
religieux. Mais , en retour de l’aveu 
que je viens de faire, je ferai au père 
Schedoni quelques questions que je 
prendrai la liberté de suggérer au tri- 
bunal. Comment savez-vous que j’ai 
vu souvent cet inconnu à Paluzzi ? 
Aviez-vous, ouii’aviez'vous pasquel- 
qu’intéiêt k sa conduite avec moi 
"en cet endroit ?. * 

A ces questions , quoique répé- 
tées par le tribunal , Schedoni ne 
daigna pas répondre. 

J1 paroît donc , dit le grand in- 
quisiteur , que l’accusateur «t l’ac- 
cusé ont été complices. 

Complices ! dit Schedoni grand 
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• inquisiteur ; Vous pouvez employer 
ce mot si vous le voulez , mais 
c’est amis que nous étions j et puis- 
qu’il faut , pour ma propre sûreté , 
que j’explique plus en détail «les 
causes de notre liaison, j’avouerai 
que mon accusateur a été employé 
par moi à sauver l’honneur d’uno 
illustre famille de Naples , la fa- 
mille] des Vivaldi , et vous avez ' 

sous les yeux , ajouta-t-il en mon- 
trant Vincentio , le fils et Punique 
héritier de cette ancienne Maison û 
qui j’ai voulu rendre un si impor- 
tant service. 

Vivaldi fut extrêmement troublé 
de. cette confession de .Schedoni , 
qiioîqu^il soupçonnât déjà une par- 
tie de la vérité. Il voyoit dans Pin- ^ 

connu le calomniateur d’Ellena , 
le vil instrument de la politique 
de la marquise et de Pambltiorî de J 

Schedoni , et il trouvoit l’explica- 
tion de tout ce qui lui étoit arrivé ^ 

** ■ J 
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àPalnzzi; 11 rec» nnoissoit aussi dans 
Scliecloiii accusateur secret, et 
Tirrij lacable ennemi qui avoit pour- 
suivi Ellena. A cette dernière pen- 
sée^ toute circonspection , toute 
'prudence l’abandonna ; il déclara 
que , des aveux que venoit de Taire 
Schedeni , il résultoit qu’il ètoit 
son accu ,ateur secret ainsi que 
celui d Eiiena de Rosalba , et qu’il 
requéroit le tribunal d’examiner les 
ft ndemens de cette accusation , et ' 
de ‘lui permettre de déposer ce qu’il 
-avoit à déclarer là-dessus. 

Le grand inquisiteur répondit 
que ses demandes seroient prises 
en considération ; mais il ordon- 
na que l’interrogatoire seroit con- 
tinué. 

L’inquisiteur s’adressant alors à 
Schedoni , lui dit : nous savons 
maintenant à quoi nous en tenir 
sur le désintéressement de l’amitié 
qui vous lioit avec Nicolas de Zam« 
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pari , et sur la confiance due à vos 
dernières assertions j mais reve- 
nant au père Nicolas , je lui de- 
mande ^e qu’il a à dire au sou- 
tien de son accusation. Quelles 
preuves avez - vous , Nicolas de 
Zampari , que celui qui porte au- ' 
jourd’hui le nom de Scliedoiii est le 
même que Ferrando comte de Mari- 
nella , depuis comte de Bruno , et 
qu’il est coupable de deux meur- 
tres, celui de son frère et celui de 
sa femme ? Répondez'. 

A votre première question , dit 
Nicolas, je réponds qu’il m’a lui- 
même avoué , dans une occasion 
qu’il est inutile fjue je lasse con- 
noître ici , qu’il jétoit le comte Fer- 
rando-Bruno ; à la seconde , je.re- 
ponds en produisant la confession 
de l’assassin eni|doyé par le comte , 
et le poignard dont il s’est servi. 

-Ce ne sont pas encore là des 
preuves ^ dit le grand inquisiteur , 
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• mais de simples assertions dont la 
première infirme la seconde. Si , 
comme vous le déclarez , Schedoni 
vous a avoué quHl étoit fe comte 
Ferrando-Bruno , il faut , comme il 
le dit , que vous ayiez vécu avec 
lui dans une grande intimité , puis- 
qu’il vous a confié un secret si im- 
portant pour lui ; et , si vous avez 
été son ami ^ quelle confiance pou- 
Vons-nous donner à ce que vous 
nous dites du poignard , puisque , 
soit que votre accusation soit vraie 
ou fausse , vous vous déclarez vous- 
même coupable d’nne lâche trahi- 
son , en la mettant en avant. 

Vivaldi fut étonné de tant de 
candeur dans un inquisiteur. 

Voici ma preuve , dit Nicolas en 
produisant un papier contenant la 
confession de l’assassin : il étoit si- 
gné par up. prêtre de Rome et par 
lui-même , et paroissoit , par la 
ctate , avoir été donné depuis quel- 
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ques semaines. Le prêtre étoit , dit- 
il , vivant , et on pouvoit le citer 
et l’entendre. Le tribunal donna 
l’ordre de l’aller chercher pour qu’il 
üflt entendu ’ le lendemain 5 après 
quoi l’interrogatoire se poursuivit 
jusqu’à sa conclusion. 

Le grand inquisiteur prit la pa- 
role. Nicolas de Zampari j [dit -il , 
je vous somme de déclarer pour- 
quoi , si vous avez des preuves aussi 
claires que celle que fournit la con- 
fession de l’assassin lui-même , pour- 
quoi, dis- je, VOUS- avez cru néces- 
saire de faire citer Ansaldo pour 
attester le crime du comte Ferrando- 
'Bruno , la confession de l’assassin 
Otant sans doute d’un plus grand 
poids qu’aucun autre témoignage ? 

J’ai fait citer le père Ansaldo , 
répliqua Nicolas , pour avoir des 
•moyens de prouver que Schedoni 
et le comte Ferrando - Bruno sont 
une seule et même personne. La 
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confession de l’assassin^prouve suf- 
fisamment, que le comte a fait com- 
mettre le meurtre , mais non pas 
Tidentité de Schedoni avec le comte. 

Mais cette identité ,* dit Ansaldo, 
est plus que je ne puis m’engager à 
prouver. Je sais que c’est le comte 
Ferrando-Bruno qui s’est confessé 
à moi j mais je ne sais pas que le 
père Schedoni que je vois ici soit la 
personne dont j’ai reçu alors la con- 
fession. 

Cette observation est pleine de 
justice , dit le grand inquisiteur , 
interrompant Nicolas qui alloit par- 
ler; mais vous , Nicolas de Zam- 
pari, vous ne vous êtes point suf- 
•fisamment expliqué sur ce point. 
Comment savez-vous que Schedoni 
est, le pénitent qui s’est confessé au 
père Ansaido , la veille de S. Marc? 

Voilà, reprit Nicolas, ce que j’al- 
lois expliquer. J’avois accompagné 
moi-même Schedoni, la veille de S. 

Marc, 
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Marc, à l’égalise de Santa. Maria del 
Pianto * vers l’iieure où le père An- 
saldo dit qu’il a reçu cette confes- 
sion. Schedoni m’a voit dit qu’il ‘al- 
loit se confesser. Je le voyois dans 
une extrême agitation, et je lui’en 
a vois demande la cause. Ses réponses 
et sa contenance me firent juger 
dès-lors que sa consciôïjce étoit tour- 
mentée du remords d’un grand- 
crime. Il se trahit, même par quel- 
ques mots qu’il laissa échapper dans 
son trouble. Je l’accompagnai ju# 
qu’à la porte [de l’église. Il étoit 
alors moine blanc de San Apgiolo , 
et vêtu comme vous l’a dit le père 
Ansaldo. Quelques semaines après 
cette confession , il quitta le cou- 
vent pour de^ raisons que je n’ai 
pas sues , quoique j’aie [fait mes 
. efforts pour^ les deviner, et vint 
demeurer au Spirito Saiito où j’allai , 
bientôt le joindre. 

Ce n’est pas -la une preuve que 
Tome III. ^ 
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Scîiecloni ait été le moine blanc qui 
a roij fessé à Arisaldo les crftnes dé- 
noncés au tribunal j car d’autres re- 
ligieux*du même ordre peuvent s’ê- 
tre confessés à la même heure et 
dans la même église. Cette remarque 
étüit du grand inqnislieur. 

L’inquisiteur ordinaire y opposa 
qu’il y a voit 4ù du moins une forte 
présomption , et qu’on pou voit se 
conduire d’après des jjrobabilités , 
aussi bien que sur .des preuves. 

# Mais les probabilités , répliqua le 
grand iu quisiteiir , parleii t aussi bien - 
fortement contre le témoignage d’un 
homme qui en trahit un autre , en 
xecueillant des mots échappés dans 
des monrens d’une grande émotion. 

Sont-ce là, se difc à lui - même 
Vivaldi, lés sentitnens d’un inqui- 
siteur! tant de justice et de can-. 
deur ! Ce bon jeune homme étoit 
attendri jusqu’aux, larmes , et n’éût 
pas été touché d’Une plus grande 
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estime et d’une plus grande admi- 
ration , quand c’eût été dans sa 
propre cause que ce juge respec- 
table se fût ainsi conduit. Un in- 
quisiteur ! |e répétoit-il à lui-même j 
un inquisiteur ! 

L’inquisiteur subalterne, à qui les 
sentimens de justice de son supé- 
rieur étoient étrangers', montra 
quelque mécontentement des dis- 
positions généreuses que- venoit 
d’exprimer le grand inquisiteur , et 
demanda : l’accusateur a-t-il quel- 
que chose à ajouter qui puisse sèr- 
Tir à prouver que le père Schedoni 
est le pénitent dont le père Ansaldo 
a reçu la confession ? 

Oui , dit Nicolas de Zampari. 
Lorsque' Schedoni fut entré dans l’é- 
glise, je restai dans- les environs 
pour l’attendre , comme nous en 
étions convenus. Il revint beaucoup 
plus tôt que je ne l’atlendois , et 
dans un. état d’agitatioii et de dé- 

A a 3 . 
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gordre où je ne Pavois jamais vu. 
Il passa rapidement près de jnoi et- 
ne s’arrêta point à ma voix. J’en- 
tendois un grand bruit dans l’é- 
glise et dans le couven]^; je cher- 
chai à en savoir la cause , mais lors- 
que je voulus entrer les. portes 
ven oient d’être fermées. On a de- 
puis su que les religieux avoient été 
à* la recherche du pénitent qu’ils 
ne croyoient pas encore sorti ^ que 
e’étoit une confession extraordi- 
naire qui avait causé tout ce mou- 
vement 5 que le j)ère Ansaldo , grand 
pénitencier , qui l’a voit reçue , avoit 
quitté le confessionnal ,ifappéd’hor- 
reur de ce qu’il avoit entendu, et 
qu’il avoit cru nécessaire de faire 
saisir le pénitent qui étoit, dit-il , 
un moine blanc. Ces bruits , mes 
révérends pères , excitèrent une at- 
tention et une curiosité générales j 
mais pour moi vous comprenez qu’ils 
lirentplusj je croyois connoître le 

« 
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pénitent. Lorsque , le jour suivant,’ 
je demandai à Scliedôni ia cause de 
son départ soudain . de l’église des 
Péhitens noirs , ses réponses furent 
obscures, entortillées, et il tira de 
moi ‘une promesse que je lui fis im- 
prudemment , dë ne jamais parler à 
personne de sa'visite du soir précé- 
dent à l’église de Santa Maria del 
Piarito. Je reconnus alors qu’il étoit 
le pénitent. • 

■ Vous l’avoua-t-il alors , dit le 
grand inquisiteur? Non, mon père. 
J’étois bien sûr qu’il étoit le péni- 
tent qui avoit causé tout ce bruit j 
mais je n’avois aucun soupçon de 
ses crimes jusqu’à la confession de 
l’assassin , qui ne m’a laissé aucun 
doute et qui m’a expliqué aussi les 
motifs qu’il a eus de m’attacher à 
lui et à ses intérêts par des promes^ 
ses de service. ^ 

' Vous venez tout-à-l’heure , dit le 
grand inquisiteur , de déclarer que 



TOUS êtes entré au couvent du Spîrîto 
Saiito à Naples, 'et que vous avea 
été intimement lié avec le père Sche- 
doni qui , pendant plusieurs an- 
nées , s'est efforcé de vous inspirer 
de rattachement pour lui j or il n’y 
a pas une heure que vous avez nié 
tout cela. Quant à votre attache- 
ment à Schedoni , votre dénégation 
n’a pas été si positive j mais que 
vous soyez religieux au couvent du 
Spirito Santo’, c’est ce que vous 
avez nié formellement. 

■ J’ai nié, dit Nicolas de 2jamparî, 
que je fusse acluellemertt religieux 
au couvent du Spirito Santo. à Na- 
ples , et j’en ai appelé au père in- 
quisiteur pour certifier la vérité de 
ce fait J il a déclaré que je suis 
actuellement au service de la sainte 
inquisition. 

Le grand inquisiteur jeta à l’in- 
quisiteur un regard qui sembloit lui 
demander une explication j d’autre 


membres du tribunal firent de mê-. 
me : le reste parut en savoir sur ce- 
la plus qu’ils ne jugeoient convena- 
ble d’en avouer. L’inquisiteur dont^ 
on venoit d’invojcjuer le témoignage 
se leva dit ; 

Nicolas de Zampari a dit la vé- 
rité. Il n’y a que queUjues semaines 
qu’il a été fait membre du Sairit- 
OlHce. Un certificat de son couvent 
de Naples porte témoignage de ce 
que j’avance. 

Je m’étonne^ dit le grand inqui- 
siteur, que vous n’ayez pas fait jus- 
qu’ici connoître ce fait. ; 

Mon révérend père, répliqua Firi- 
quisiteur, j’ai eu des raisons pour 
en agir aiiisi j vous voudrez bien 
vous rappeler que la présence de 
l’accusé a dû me retenir, et vous les 
saurez. 

Je vous entends , dit le grand in- 
quisiteur *j mais je n’approuve point 
que vous ayez favorisé le subterfuge 
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de Nicolas cleZampari dans ce qu’il 
a dit de son état. Au reste , nous 
parlerons'de cela en particulier, 
t Je vous expliquerai tout , répondit 

l’inquisiteur. * 

Il paroît donc , reprit le grand 
inquisiteur, élevant la voix, que 
Nicolas de Zampari a été ci-devant 
l’ami et le conjfîdent du pèi e Sclie- 
doni, dont il est aujourd’hui l’ac- 
cusateur. L’accusation est évidem- 
ment malicieuse ; reste à savoir si 
elle est fausse. Une question impor- 
tante se présente d’abord. Pourquoi 
l’accusation n’a-t-elle pas été inten- 
tée^plutôt f 

-Nicolas de Zampari parut triom- 
pher d’avance de la réponse qu’il 
aŸoit à faire à cette question. 

Mon révérend père , dit- il , aussi- 
tôt que le crime m’a été connu , je 
me ;; suis disposé à en • poursuivrp 
l’auteur. Il n’y a pas long- tems que 
j’ai eu connoifiSance de la confes- 
sion 


> 
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sion' de , l’assassin. Dans cet inter- 
valle, j’ai su que le signer Vivaldi ' ' 
étoit dans ces prisons , et j’ai com-, 
pris tout de suite à rinstigatiou de . 
qui il y avoit été conduit. Je cou- . 
noissois assez le dérioncîb.teur et 
l’accusé pour savbir lequel des deux 
étoit innocent, et j’avois un double 
motif pour faire citer Schedoni de- 
vant le tribunal. Je desirois égale- 
ment de délivrer l’innocent et de 
faire punir le coupable. La ques- 
tion qu’on m’a faite sur le motif 
qui m’a rendu son ennemi , de son 
ami que j’étois , est déjà répondue ; 
c’est l’amour de la justice , et non 
un sentiment de malignité. 

Le grand inquisiteur sourit et ne 
fit plus de questions ; et cette longue 
séance se termina en renvoyant 
Schedoni en prison pour être gardé 
sûrement jusqu’à de nouvelles preu- 
ves de son fratricide. Quant à la 
mort de sa femme , il n’y avoit d’au- 
Toffie III, B b - 
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tre tëmoTgnnge contre lui que sa pro- 
pre conl’ession qui, [quoique suffi- 
sante peut-être pour faire condam- 
ner un accusé au tribunal de l’in- 
quisition , n’étoit pas assez déci- 
sive pm?r contenter le grand in- 
quisiteur qui voulut que chaque ar- 
ticle de l’accusation fut prouvé sé- 
parément , afin que’, si Schedoni 
étüit ‘ acquitté sur la mort de son 
frère , il pfit être poursuivi pour 
celle de sa femme , si l’on pouvoit 
découvrir qu’il s’en fût reridu cou- 
pable. ‘ 

' Schedoni, -se retirant ,\ salua le 
tribunal d’un air assuré , et soit 
qu’il fût innocent , nonobstant les 
Vraiiemblances qu’on venoit de ras- 
sembler contre lui , soit que la sou- 
plesse de son esprit' le mît en état 
de dissimuler’ ,• il est certain qu’il 
lie laissa'plus voir dans' sa phlsîo- 
nômie et dans son maintien aucun 
des ' symptômes qui trahissent une 
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conscience coupable. Vivaldi qui , 
pendant U’interrogatoire /avoit été 
convaincu qu’il étoit criminel , en 
vint à penser seulement qu’on pou- 
voit douter de son innocence. Vival- - 
di fut lui-même reconduit à sa pri- 
son f et la séance du tribunal levée. 
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C H A P I T R;E VIII. 


Le 1er demain au soir , lorsque 
Pheure fut venue de reprendre la 
procédure contre Schedoni , Vival* 
di fut aussi mandé devant le tri- 
bunal. Cette fois , l’interrogatoire 
se fît dans les formes les plus so- 
lemnelles. Les membres du tribunal 
étoient plus nombreux : les premiers 
inquisiteurs étoient vêtus d’un ha- 
bit différent de celui qu’ils por- 
toient dans les* précédentes séances j 
leurs bonnets , d’une forme singu- 
lière et d’une grandeur énorme , 
donnoient à tous leurs traits plus 
de férocité. La salle étoit , comme 
à l’ordinaire , tendue de noir , et 
tout ce qui étoit dans la salle , in- 
quisiteurs , officiers , témoins et pri- 
sonniers, étoient vêtus de cette 
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même lugubre couleur, Enfin la lu*» 
mlère . sombre et triste de quelques 
lampes suspendues aux voûtes , et 
des torches distribuées dans les di? 
Verses parties de cette salle^im- 
mense , donnoit à tout cet appa- 
reil un caractère lugubre et solem- 
nel qui inspiroit l’horreur. 

Vivaldi fut placé dans un lieu 
d’où' il décou vroit tout le tribunal 
et pouvoit observer tout ce qui se ■ 
passoit dans la salle. On pouvoit , 
voir distinctement le visage et le 
maintien de chaque membre du tri- 
.bunal , à l’aide de plusieurs torches 
portées par des hommes rangés en 
demi-cercle au-devant de l’estrade 
élevée où siégeoient les trois prin- 
cipaux inquisiteurs et du bureau 
autour duquel se tenoient les mem- 
bres inférieurs. La teinte rougeâtre 
que la lumière des torches répan- 
doit sur leurs visages , n’adoucissoit 
pas leurs traits qui scmbloient tra- 
' Bb^ . 
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cés profondenjent par une malignité 
sombre .et cruelle / et dont Vivaldi 
ne put pas soutenir long'tems l’as- 
pect. - ' ^ ' 

Devant la barre du tribunal , Vi- 
valdi distingua d’abord Sche*doni. Il 
ne soupçonnoit pas assurément que 
dans cet homme , traduit comme 
coupable de meurtre , et du meur- 
tre d’un frère et d’une épouse , il 
voyoit un homme attaché par les 
liens du sang à Ellena de Ro- 
salba. 

Près de Schedoni étoit placé le 
pénitencier Ansaldo le prêtre ro- 
main^qui alloit être le principal té- 
moin , et le père Nicolas de Zam- 
pari que Vivaldi ne pouvoit voir 
sans éprouver quelque chose de l’ef- 
froi que la présence de cet homme 
lui avoit inspiré , lorsqu’il l’avoit 
regardé comme un habitant d’un 
autre monde. Le même caractère- 
de physionomie extraordinaire et ^ 
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indéfinissable se montroit dans ses 
regards et darls tous les mouyemens 
de son visage, et Vivaldi croyoit 
encore qu’il restoit à faire .^quelque 
découverte étrange sur cet être sin- 
gulier. . ' 

Les témoins étant appelés , Vival- 
di vit qu’on le regardoit comme 
tel, quoique n’ayaut fait que rap- 
porter ce qu’il tenoît du père Ni- 
■ colas; et Nicolas lui-même étant 
présent, il ne comprit pas comment 
il pouvoit entrer pour quelque chose 
dans l’instruction, de ce procès.' 

A peine Vivaldi eut-il répondu 
à l’appel de son nom, qu’une voix 
venue d’une extrémité de la salle , 
s’écria, mon maître, mon cher maî- 
tre î et qu’il reconnut son fidèle 
serviteur Paolo se' débattant avec 
les gardes. Vivaldi l’exhortant à la 
patience et à la résignation , il n’en 
fit que de plus grands' efforts pour 
s’arracher à ses gardes , et s’élan- 
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çant vers Vivaldi , il tomba à ses 
pieds , embrassant ses genoux et 
s’écriant : O mon maître , mon cher 
■maître , je, vous retrouve- enfin. 

Vivaldi , aussi aifecté de revoir 
son fidèle domestif|ue , que Paolo 
l’étoit, lui, de l’avoir retrouvé, fut 
quelque tems sans pouvoir lui par- 
ler. Il vouloit relever et, embrasser 
ce brave garçon j mais Paolo serrant 
ses genoux et sanglottant, étoit si 
agité , qu’il n’entendoit rien et qu’à 
toutes les expressions de la sensi- 
bilité de Vivaldi , ainsi qu’à ses re- 
montrances , il ne répondoit que 
comme il eût fait aux gens de l’in- 
quisition voulant l’arracher d’auprès 
de son maître. 

Mon cher Paolo, lui disoit celui-ci, 
considère ta situation. et la mienne, 
et laisse-toi gouverner par la pru- 
dence. 

Vous ne m’ôterez pas d’ici , crioît - 
Paolo 5 vous ne pouvez .me tuer 



[H’une fois; si je dois mourir , ce 
era ici. 

Calme'toi , Paolo , disoît Vivaldi j 
lotre vie n’est pas en danger. 

Paolo , levant les yeux et fondant 
n larmes , répétoit, ô mon maître, 

aon maître ! où avez-vous été de- 

- • 

uis'si long-teras ? Etes-yous donc 
iicore vivant ? Je ne croyois plus 
ous revoir. J’ai rêvé cent fois que 
ous étiez niort et enterré , et de- 
iré d’être mort moi-même et en- 
3rré auprès de vous. Je vous croyois 
[lé de ce monde-ci dans l’autre. Je 
ous croyois en paradis , et ainsi je 
e comptois plus vôus revoir ; mais 
DUS voilà , et je vous retrouve vi- 
int. O mon maître ! mon cher 
laître !.. 

Les officiers qui avoient suivi 
âolo s’efforçant alors de le retirer 
'auprès de Vivaldi , il s’emporta 
ivantage. 

Faites tout de suite de votre pis , 
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leur disoit-il, si vous prétendez m’ar- 
racher d’ici, vous trouverez à qui 
parler , de sorte que vous ferez mieux 
de me tuer ici. * 

Les officiers irrités alloient se je- 
ter sur Paolo , lorsque Vivaldi inter- 
cédant, leur dit, je vous conjure, 
je vous supplie de permettre qu’il 
demeure près de moi. • ' 

’ Cela est impossible , lui répondît 
l’un d’eux, nous n’oseriôns. 

Je vous promets , ajouta Vivaldi^ 
qu’il ne me pariera point , si vous 
voulez le laisser-là. 

Je ne vous parlerai pas? s’écria 
Paolo. Je veux rester près de vous 
et vous parler, tant quîil me plaira 
jusqu’à mon dernier soupir. Qu’ils 
fassent du. pis qu’ils peuvent. , je 
les défie tous, et tons ces démons 
d’inquisiteurs avec eux de m’arra- 
cher dfici. Je ne puis mourir qu’une 
ibis , et c’est assez pour eux sans 
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oute. Qu’âi-je donc à craindre? Ne , 
as vous parler ! . . 

Vous voyez , dit Vivaldi aux offî- 
iers, qu’il est hors de lui , et en même 
sms il faisoit signe à Paolo de la 
lain pour lui imposer silence, je 
iiis sûr que dans un moment.il fera 
e que je voudrai, et qu’il se taira , 
lU s’il me parle ce ne sera que bas* 
Vous supposez donCj dit à Vi- 
aldi un officier , avec un sourire 
aéchant , qu’on souffre ici que per- 
onne y parle bas. 

Parler bas , reprit Paolo.' Je ne 
^eux point parler bas. Je parlerai 
i haut , si haut que chacune \ de 
nés paroles ira résonner dans les 
n’eilles de ces vieux et noirs dé« 
nons, assis là-bas sur ces bancs, 
;t de ceux qui sont là-haut sur ce 
héâtre de vendeur d’orviétan, et 
^ui semblent se préparer à nous 
mettre en pièces; 



( 3ôo ) 

Tais^toij Paolo , lui dit Vlvald. _ 
Je te commande de te taire. 

- Ah ! continuoit Paolo sans ' en- 
tendre Vivaldi , je leur dirai leur 
fait , et ce qu’ils ont à attendre 
pour la cruauté avec laquelle, ils 
ont traité mon pauvre maître. Où 
donc croient-ils qu’ils iront après 
leur mort ? A la vérité , ils ne peu- 
vent pas être en pire séjour que 
celui-ci , et je crois bien que c’est 
parce qu’ils savent cela qu’ils ne 
craignent pas l’enfer de l’autre 
monde , et qu’ils sont si méchans 
et si cruels dans celui-ci j mais je 
leur dirai leurs vérités. 

Durant cette harangue , Vivaldi , 
craignant pour Paolo les' suites de 
son imprudence , effet d’une juste 
indignation , , s’efforçoit de le cal- 
mer j sa crainte augmenta en voyant 
que les officiers de l’inquisition lais- 
soienl dire Paolo , tolérance que 
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Vivaldi crut pouvoir être un piège 
pour le pauvre garçon. A la fin , il 
se fit entendre.- ^ • ■ 

Paolo , lui dit - il , aimez - vous 
votre maître ? ' . . ï 

, Si j’aime , mon maître , dit Paolo 
blessé de la quéstiorn. N’ai - je pas 
bravé le fer et -le feu pour lui ? Et 
ce qui est plus encore , ne me suis- 
je pas mis moi* même dans les griffes 
de l’inquisition pour l’amour de lui, 
et maintenant n’est-il; pas bien dur 
de s’entendre demander si j’aime 
mon maître^ Si vous croyez ^ mon- 
sieur , qu’aucune autre raison que 
mon attachement pour vous" m’ait 
fait venir dans cet horrible lieu , 
vous vous trompez du tout au tout. 
Lorsqu’ils auront disposé de moi, 
comme je suppose qu’ils feront avant 
la fin de tout ceci , vous penserez 
mieux de mes sentimens pour vous, 
et vous ne croirez plus que je sois' 
venu ici pour mon plaisir. 


Digiiized by Google 


( 3o2 ); 

Je crois tout ce que tu me’ dis; 
mon cher Paolo, dit Vivaldi pou- 
vant à peine retenir ses- larmes 
mais ta soumission en ce moment 
meme , est la seule chose qui puisse 
me cônvaincré de ; la -sincérité de 
tes protestations, i Je' t’en supplie,’ 
tais-toi. , ; ' i > 

Me supplier , dit Paolo ; oh ! mon' 
maître, ’qué vous’ ai je fait pour» 
mériter un tel traiteihentl Me sup- 
plier, disoit-il en sanglottant. / 

Veu|;-tubien me, donner cette' 
preuve de ton attachement f lui de-r' 
manda Vivaldi. 

1 t ' ■ ' •..'*<» t ■ »«- 

- ■* sj-> lij;»- 

Ah- ! dit Paolo -, ëpargnez-moi ces . 
mots qui me brisent le- cœur, 
je, ferai tout ce que vous voudrez , 
m’ordonnassiez^vous d’aller -me je-^ 
ter aux pieds de ces démons d’enfer. \ 

t Je te demande seulement de ter 
taire ^n, qu’on te laisse - près de j 

moi. ‘ : . ■■'- ■ ^ 

• ■* 

' \ , 
s 

* 
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• Eh bien , monsieur , Je fermai ce 

que vous m’ordonnez^ je vous dirai 
seulement.... N 

• Je ne veux rien entendre , dit 
Vivaldi l’interrompant , autrement ' ' 
pn t’éloignera tout de suite de moi. 

• La chose ne'dépend ni de lui, ni, 
de vous , dit l’officier qui les avoit 
écoutés en silence ; il faut qu’il 
vienne avec nous, et sans délai. 

Quoi! dit Paolo , après que j^ai 
promis de ne pas dire une parole !, 
c’est ainsi que vous' tenez votre en- 
gagement ! 

, Il n’y a point ici d’engagement 
dit l’homme avec aigreur ; ainsi 
obéissez sur-le-champ , ou vous vous, 
en trouverez mal. ‘ ’ 

Les officiers irrités voulant se^ 
saisir de Paolo , et Paolo , ,plus 
échaufï’é , se débattant et criant 
plus fort , le bruit attira pnlin l’at- 
tention du tribunal, qui en.de-. 
manda la cause et ordonna 
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Paolo de se séparer de Vivaldi j 
mais à ce moment , ne voyant pas 
.de plus grand malheur pour lui que 
cette séparation, il refusa d’obéir 
au tribunal , sans plus de ménage- 
ment qu’il n’en avoit eu pour les 
officiers. • 

A la fin , après beaucoup de dif- 
ficultés , et par une suite de com- 
promis , Paolo se laissant aller à‘ 
quelque complaisance à la prière 
de son maître , on le laissa à une 

t ' 

petite distance de lui. 

Enfin , la séance s’ouvrit, Ansaldo 
et le père Nicolas comparurent 
comme témoins , ainsi que le prêtre 
romain, qui avoit reçu la déposi- 
tion de l’assassin mourant. Il avoit 
été interrogé à part , et avoit con- 
firmé l’authenticité de l’écrit , pro- 
duit par le père Nicolas. D’autres 
témoins avoierit été assignés que 
Schedoni ne s’étoit pas attendu à' 
trouver là. : - 

Schedoni 

* • ' f 
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Schedonl à son entrée dans la 
salle avoit eu un maintien assuré 
et calme qu’il avoit soutenu à l’ar- 
rivée du prêtre romain j mais son 
courage parut m'ollir à l’apparition 
d’un nouveau témoin. On lut d’a- 
bord la déposition de l’assassin. Elle 
rapportoit avec précision les princi- 
paux faits qu’on va raconter avec 
' plus de détails. 

Il paroissoit que, vers l’année 1 742» 
le feu comte de Bruno l’aîné avoit 
fait un voyage en Grèce j absence 
que son frère , appelé alors comte 
• Marinella, avoit long tems attendue 
et qu’il avoit résolu de mettre à 
.profit.^ Quoiqu’une passion effrénée 
suggérât depuis Ion g- tems à l’ame 
atroce de Marinella le projet de 
se défaire de son frère, plusieurs cîr- 
' constances conspiroient à lui en faire 
•hâter l’exécution. Dans une occa- 
sion importante le comte Bruno avoit 
contrarié les projets déraisonnables 
XoinelII. ' Cr 
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de Marinella , et avoit joint de justes 
reproches à cette opposit^ion. ^ 
Marinella avoit conçu dès - lors 
pour son frère une haine profonde ; 
cadet de famille , il avoit dissipé de 
bonne heure son petit patrimoine 5 
mais la diminution de sa fortune , 
au lieu de le conduire à l^économie 
et à la modération , lui fît chercher 

1 

des ressources honteuses , et l’oubli 
de son malheur dans 1^ continua- 
tion des extravagances qui le lui 
avoient attiré. Le.comte Bruno l’aî- 
né , quoiqiie n’ayant qu’une for- 
tune bornée, étoit venu souvent à 
son secours ; mais le trouvant* à la fin 
incorrigible , et le voyant dissiper , 
sans remords , les soiiimes qu’on 
lui donnoit des épargnes de rla fa- 
mille , il refusa de. lui fournir dé- 
sormais , autre chose que ce qui 
seroit nécessaire à ses premiers be- 
soins. ' ' : 

Il est difficile à une ame honnête 
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de croire qu’une conduite si rair 
sonnable ait pu être un motif- de 
liaine, et que l’égoïsme ait pu égarer 
' assez le comte Marinella pour: lui 
faire re<2;arder son frère avec hor- 
reur , parce qu’il refusoit de ^e rui- 
‘ner,afin de fournir aux plaisirsetau 
luxe de son parent. Cependant Ma- 
rinella appelant du nom d’avarice 
et d’insensibilité la, prudente éco- 
noraie^du comte Bruno -, j. en conçut 
pour son frère un sentiment porté 
jusqu’à la rage ; quoique la bassesse 
et l’insensibilité qu’il prètoit à sbù 
frère, se montrassent dans' les 're- 
proches mêmes qu’il luî en faisoit/:.* 

• Cette haine fut noui*rie par boau- 
coup*de circonstances et sur-tout 
par l’envie la-plus basse et lapins 
malfaisante des passio^JS huniàinesi 
Il envioit le bonheur' de'j son frère J 

aine fortune ’horinête et libre et une 

♦ 

belle femme j et se* laissé tenter de 
commettre un crime qui pouiroit lé 

Cg 2 
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fnettre en possession de ces avan- 
tages. Spalatro luiétoit bien connu, 
et il ne craignoit pas de confier l’exé- 
cution de son horrible projet' à cet 
homme , pour qu’il acheta une petite 
maison siir les bords de l’Adriatique, 
en un endroit écarté, où cet homme 
alla s’établir pour y résider pour un 
t:ertain tems , gagé par Marinella. 
Cette maison en ruine ëtoit la même 
oùEllenaavoit été conduite j et, sa 
situation solitaire convenant aux 
Tues de Marinella , il en avoit fait 
l’acquisition. 

Marinella instruit de toute la mar- 
che de son frèré, la fjaisolt savoir exac- 
tement à Spalatro de tems à autre. 
Il le prévint que son frère aîné , à 
son retour , après avoir traversé la 
mer Adriatique , de Raguse à Man- 
fredonia , passeroit dans son voisi- 
nage. Spalatro l’attendit , et attei- 
gnit Bruno , lorsqn’il entroit dans 
la forêt du Garganus , et aidé d’un 
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autre scélérat , ils firent feu sur luî 
et sur sa suite , consistant en un 
domestique et un guide du pays. 
Leur première décharge n’ayant pas 
mis Bruno et son domestique hors 
de combat , ils renouvelèrent leur 
feu , cachés dans le bois, et le comte 
et son valet tombèrent couverts de 
blessures. Lé guide s’étoit enfui. 

Les malheureux voyageurs furent 
enterrés sur la place par les assas- 
sins J mais la crainte soupçonneuse 
qui accompagne toujours le crime , 
suggérèrent à Spalatro de prendre 
une nouvelle précaution contre la 
possibilité d’être trahi par son com- 
plicé. Il retourna dans la forêt seul 
pendant la nuit; et. ayant déterré 
ces corps sanglans , il les apporta 
chez lui et les enterra dans une 
fosse creusée sous une pièce du rez- 
de-chaussée de sa maison , déplaçant ' 
ainsi les preuves que son complice 
auroit pu indiquer à la justice dans 
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le lieu où ils avolent ensemble en- 
sevelis les cadavres de leurs vic- 
times. ‘ 

Marinella imagina une histoire 
assez vraisemblable du naufrage de 
son frère sur la mer Adriatique et 
de la perte de tout l’équipage ; et 
comme personne , autre que les as- 
sassins , irétoit instruit de la vraie 
cause de sa mort; que' le guide qui 
s’étoit enfui’, ainsi que les habitans 
de la ville voisine où il avoit passé 
ignoroient jusqu’au nom même de 
•Bruno , il ' ne resta pas un seul in- 
dice de la fausseté du récit de nau- 
frage inventé par Marinella. On y 
crut généralement, et la veuve même 
du comte Bruno l’aîné n’en douta pas , 
ou si , après le, mariage auquel elle’ 
fut forcée par son beau-frère , elle 
en eut quelques soupçons', ils fu- 
rent toujo,urs trop vagues pour avoir 
aucune suite, ' ' ’ ‘ 

Durant la lecture de la confession 
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de Spalatro', car c’étoit lui-mème^ 

^et particulièrement ,vers la fin , 
Scheddni ne put plus dissimuler sa 
surprise et son effroi. Il étoit sur- 
tout étonné que Spalatro fût venu 
.à Rome pour faire ces dépositions ; 
'mais quelques réflexions le mirent 
sur la voix de la vérité. 

Le compte que Spalatro avoit 
rendu au prêtre du motif de. son 
voyage à Rome, étoit qu’ayant ap- , 
pris nouvellement que Scliedoni y 
étoit, il l’avoit suivi avec la ré- 
çolutidn de- soulager sa conscience 
en avouant son crime , et en fai- 
^sant contioître ceiix de Scliedoni. 

Ce n’étoit pourtant pas là l’exacte 
vérité. Le' dessein de Spalatro avoit 
été de tirer encore qnelqu’argent de 
Scliedoni. Celui-ci avoit cru se met,- 
tre à l’abri dWè telle demande , en 
trompant sou complice sur le lien 
ou il alloit, et lui avoit nommé , 
Rome au lieu de Naples où il alloit 
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se rendre , prévoyant peu que son 
artiBce même tourneroit contre lui , 
et fourniroit à la justice un moyen 
de faire connoître son crime. 

Spalatro avoit suivi Schedoni par- 
tant de chez lui , jusqu’à la ville où 
ils s’arrêtèrent le soir de la pre- 
mière journée de leur voyage; et, 
l’ayant dépassé , il étoit arrivé aux 
.ruines de Cambrusca , où , apper- 
çevant Schedoni , il s’étoit caché 
pour l’épier. En le voyant fuir et 
se cacher , Schedoni avoit pensé 
qu’il en vouloit à sa vie , et avoit 
crû s’être mis à couvert de ce dan- 
ger en blessant -l’assassin. Cepen- 
dant la blessure qu’il, avoit reçue n’é- 
toit pas assez considérable pour l’em- 
pêcher de continuer son voyage , et 
il avoit pris la route de Rome , là où 
elle se partageoit vers cette ville et 
vers Naples. 

La fatigue d’un, long voyage à 
pied f dans les chaleurs et avec une 
* blessure , 
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blessure , donna à Spalatro , à son 
arrivée à Rome , une fièvre qui de- 
yoit terminer sa vie. Dans ses der- 
nières heures , il avoit voulu dé- 
charger sa conscience , et il avoit 
fait une entière confession de scs 
crimes. Le prêtre .qui la reçut, 
frappé de l’importance d’un. aveu 
qui impliquoit une personne vi- 
vante , avoit appelé un ami poiir 
entendre avec lui la déposition du 
mourant. Ce. témoin étoit le père 
Nicolas de Zampari , anciennement 
ami de Schedoni, et que son ca- 
ractère disposoit à se réjouir de 
toute découverte qui tendroit à le 
vonger d’un homme qu’il croyoit 
l 'avoir trompé souvent par de.fausses- 
pro messes. 

Schedoni' s’apperçut alors que 
tous ses projets contre Spalatro 
avoient échoué , et il en avoit i'ormé 
que nous n’avons pas encore fait 
connoïtre. On peut se rappeler qu’en 
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è'c séparant du paysan qnr lui avolt 
servi de guide, il lui avoit donné 
tm stilet , pour se défendre , disoit- 
il , de Spalatro, s’il venoit à le 
rencontrer sur la route. La pointe 
de cette arme étoit empoisonnée , 
de sorte que la moindre blessure 
en eût été mortelle. Schedoni la 
portoit avec lui depuis plusieurs 
années. Il avoit espéré que*, si ce 
paysan rencontroit Spalatro et en 
étoit attaqué, il donfieroitla mort 
à ce complice de son crime , et le 
mettroit lui-môme à couvert de tout 
danger , l’autre complice , celui qui 
avoit aidé Spalatro , étant mort de- 
puis plusieurs années. Il espérbit 
aussi qu’en gardant le poignard , le 
paysan pourroit s’en blesser lui- 
même J ce qui débarrassoît encore 
Schedoni d’un homme qui lui avoit 
paru instruit de plusieurs circons- 
tances du meurtre de Briyio , et 
pouvoit servir à en faire retrouver 
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l’auteur. Mais ce projet manqua 
dans toutes ses parties j lé paysan 
ne rencontra point Spalatro ; ét, 
avant son retour chez lui, il perdit 
heureusement le fatal stilet qu’il 
laissa tomber en route. 

Schedoni avoit été fort troublé 
à la lecture de la confession do 
Spalatro • mais il le fut encore da- 
vantage à l’apparition d’un nou- 
veau témoin - qui étoit un ancien 
domestiquede sa Maison. Cet homme 
attesta que Schedoni étoit Ferrando 
comte de Bruno , nom qu’il avoit 
pris après la mort de son frère , 
en quittant celui de Marlnella. Il 
avoit servi Ferrando depuis la mort 
de son frère aîné j et ajoutant à ce 
témoignage , sa déposition concer- 
nant la mort de la comtesse Gio- 
vanni, il déclara, qu’il étoit un des 
domestiques qui ayoit porté la com- 
tesse dans son appartement après 
qu’elle eut été poignardée par son 
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mari ; et qu’il avoit assisté à son 
convoi dans l’église de la Santa 
del Miracoli , couvent voisin de 
l’habitation de Bruno. Il affirma 
de plus , que les médecins avoient 
dit qu’elle étoit morte de sa bles- 
sure , et que le mari s’étoit enfui 
de la maison immédiatement après 
l’assassinat de son épouse , et n’a- 
Yoit jamais reparu. 

Un inquisiteur demanda si les 
parens de la comtesse avoient pris 
‘quelques mesures pour poursuivre 
le comte. 

Le témoin répondit qu’on avoit 
fait beaucoup de perquisitions sans 
succès J que le comte s’étoit tenu 
si bien caché , qu’on avoit aban- 
donné toutes poursuites. A cette 
réponse , les assistans témoignè- 
rent du mécontentement. Le tri- 
bunal garda le .silence et sembloit 
hésiter , lorsque le grand inquisi- 
teur s’adressant au témoin , lui dit : 
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Comment pouvez-vous être cer- 
tain' que la personne qui est main- 
tenant devant vous , connue sous 
•le nom du père Schedoni , est le 
comte de Ferrando - Bruno votre 
maître , appelé auparavant comte 
Marinella , après avoir passé tant 
d’années sans le voir? 

Giovanni, sans hésiter, répondit 
que, quoique les années eussent 
bien changé le comte , il l’avoit re- 
connu au moment où il l’avoit vu 
et non -seulement le comte, mais 
le père Ajisalda , qu’il avoit sou- 
vent vu en visite dans la maison 
Bruno , malgré le changement causé 
par l’âge* et l’habit religieux qu’il 
portoit à présent. 

Le grand inquisiteur témoigna 
encore quelque doute-, lorsqu’ An- 
saldo lui-même interpelé , dit qu’il 
se rappeloit en effet avoir vu cet 
homme domestique chez le dernier 
comte de Bruno , quoiqu’il ne pût 
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pas se rappeler que Schedoni étoit 
le comte lui-même. 

Le grand inquisiteur ayant re- 
marqué qu’il étoit extraordinaire * 
qu’il se rappelât la ligure du domes- 
tique et qu’il eût oublié celle du 
maître arec qui il avoit vécu dans 
l’intimité , Ansaldo répondit que les 
passions violentes et les habitudes 
d’une vie agitée pouvoient avoir al- 
téré fortement les traits du visage 
du comte , tandis que le caractère , 
et le genre de vie de Giovanni 
n’avoient pas pu produire en lui un 
si grand changement. 

Ce n’étoit pas sans raison* que 
Schedoni avoit été frappé de ter- 
reur, en voyant paroître ce domes- 
tique , dont le témoignage ajoutoit 
tant de force et de clarté aux autres 
parties de la déposition. Aussi Je 
tribunal prononça-t-il la- sentence de 
mort contre Schedoni, comte Fer- 
tando- Bruno, comme assassin du 
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comte, son frère aîné jet cbmrtlé 
ce premier crime emportuii la peiue 
de mort, on ne suivit pas la pro- 
cédure, pour l’assassinat de la com- 
tesse. 

L’émotion qu’avoit laissé voir . 
Schedoni , à l’apparition*du dernier 
témoin, et pendant» tout le Unis 
qu’il avçit parlé, cessa entièrement 
lorsque son sort fut décidé. H écouta 
la terrible sentence sans montrer 
aucune ^Itér^ation dans ses trafts} et, 
de ce moment, sa fermeté et sa 
hauteur ne l’abandonnèrent plus. 

Vivaldi , en le voyant condamné, 
paroissoit infiniment plus affect^ 
que lui , et quoiqu’on révélant les 
sommations que lui, avoit faites le' 
père Nicplas,,^et_en frayant ainsi le 
cfienain à la découverte des crimes 
de Schedoni , il n’eût fait que céder 
à l’em[)ire des circonstance! , il se 
reprochüit d’avoir contribué à la 
mort d’un homme. Quelle auroit 
' ' 'Dd4 
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été ëa. douleur , si on lui eût dit que 
ce Scliedoni ainsi condamné ëtoit le 
. père d’Ellena !'Mais cette d'duleur, 

il étoit destiné à l’éprouyer aussi. 

Une des plus fortes passions de 
Schedoni ^alloit se montrer sur la 
scène. En passant près de Vivaldi , 
il lui dit ce peu de 'mots : vous avez 
assassiné en moi le père d’Ellena. 

Ce n est pas qu’en se découvrant 
à Vivaldi, il espérât se sauver ou faire 
mitiger sa sentence par l’interces- 
sion d un accuse , prisonnier comme 
lui* mais il vouloit se venger de 
Vivaldi , pour l’iniluence que les 
dépositions Üu jeune homme avoient 
eu sur sa condamnation et frapper 
son cœur du coup le plus cruel ^ et 
il n’y réussit que trop- bierl: • . . 

Vivaldi imagina d’abord que çe 
n’étoit-là qn ’un grossier mensonge 
et la dernière tentative d’un homme 
qui croyoit pouvoir se sauver en 
s attachant à luij et à cette mention . 
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dunomtrEllena, oubliant toute pru- 
dence , il demanda hautement à être 
instruit de sa situation. Schedoni 
jetant sur lui un affreux sourire de 
triomphe et de dérision , passoit sans 
lui répondre j mais Vivaldi, incapa- 
ble de supporter cette cruelle incer- 
titude , demanda au tribunal la per- 
mission de s’entretenir un moment 
avec le prisonnier : permission qui 
ne fut accordée qu’avec une extrême 
difficulté , sous la condition que la 
conversation seroit publique. 

Aux questions répétées de Vival- 
di, sûr la situation d’Ellena , Sche- 
doni ne répondit autre chose, sinon 
qu’elle étoit sa fille ; et l’air et le ton 
dont il lui donna cette assuraiice, 

r 

sans convaincre absolument Vivaldi, 
lui causèrent toutes les angoisses de 
l’incertitude et de la crainte; mais 
bientôt Schedoni venant à penser 
qü’il convenoit à l’intérêt de sa fa- 
mille de faire savoir à Vivaldi le 
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lieu de la résidence d’Ellena , et 
cette considération rail en tissant 
pour un moment son ji^esir de ven- 
geance , il nomma la Santa délia 
Pieta, comme l’asyle où Ellena s’é- 
toit retirée. La joie de cette décou- 
verte lit taire un moment . dans ' 
l’ame de Vivaldi , tous les autres 
sentimens. 

Les olficiers mirent fin à ce dia- 
logue. Scliedoni i’ut emmené par ses 
gardes, et on ordonna à ceux de 
Vivaldi de le conduire dans sa pri- 
son. . 

s 

Lorsqu’on voulut emmener Paolo, 
et le séparer de Vivaldi, il reprit 
toute sa violence. Vivaldi supplia le 
tribunal de les mettre l’un et l’autre 
dans la même prison j sur le refus al> 
solu de ses juges, il s’e fforça de calmer 
le désespoir de Paolo, Celui-ci se jeta 
à ses pieds et les mouilla de larmes , 
sans proférer une plainte ; en se rc7 
levant., il attacha sur Viva|di , des 



( 323 ) 

regards qui serabloient dire : mon 

cher maître, je ne vous verrai plus. 

Vivaldi , au milieu de tant de 

sujets de peine pour lui-même , ne 

pouvolt soutenir , sans avoir le cœur 

déchiré, les regards touclians de ce 

pauvre homme , et cependant il ne 

cessa de le suivre des yeux jusqu’à 

ce que son éloignement l’eût dérobé 

». 

à sa vue. 

En sortant lui-même de la salle , 
Vivaldi sollicita , quoique sans es- 
pérance , l’indulgence des officiers 
en faveur de Paolo , les priant de le 
recommander à ceux qui le gar- 
doient. 

” Quelle indulgence peut-on avoir 
pour un tel homme , dit un d’eux ? 
Point d’autre que du pain et de l’eau 
et la liberté de se promener dans sa 
prison. 

Quoi nulle autre ? dit Vivaldi. 
Non , reprit l’officier. Ce prison- 
nier a été tout prêt de mettre un de 
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ses gardes dans l’embarras ; car , de 
manière ou d’autre , il l’a si bien 
amusé par ses paroles, et gagné par 
ses manières , que le Jeune homme 
lui a donné de la lumière , de l’encre 
et du papier J heureusement la chose 
a été découverte avant qu’il y eût 
aucun mal de fait. 

Et qu’est-il arrivé à cet honnête 
homme , dit Vivaldi ? 

Honnête -, reprit l’officier , pas 
trop , puisqu’il a pu s’écarter de son 
devoir. 

A-t-il été puni ? 

Non , monsieur , ^répliqua l’offi- 
cier , s’arrêtant et regardant der- 
rière lui dans le passage qu’ils sui- 
voient , 'pour voir si quelqu’un ne 
l’observoit pas contversant avec le 
prisonnier. Non, monsieur, c’étoit 
nn jeune homme , de sort* qu’on lui 
a pardonné cette fois , et l’on a n>is 
à sa place un homme plus capable de 
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86 défendre des sédtictions du pri- 
sonnier. 

Paolo le divertissoit sans doute , 
dit Vivaldi , et ne lui glissoit-il pas 
quelques ducats ? • 

Un ducat , s’écria l’homme , pas 
seulement un paolo ! 

Etes- vous sûr de cela , dit Vivaldi? 

Si j’en suis sûr ! Cet homme n’a 
pas un ducat vaillant. 

Mais son maître en a, mon ami , 
dit Vivaldi à voix basse , en lui met- 
tant quelques ducats dans la main. 

• L’officier mit l’argent dans sa po- 
che et ne dît plus rien. 

Vivaldi ne vouloit en cela que ga- 
gner ces gens, pour les engager à avoir 
quelques égards et quelque indul- 
gence pour(Son domestique, car la si- 
tuation critique où U se trouvoit en- 
core n’étoit pas en ce moment l’objet 
qui l’occupoit; on ame étqit agitée 
d’émotions d’une nature bien oppo- 
sée 5 la joie d’apprendre qu’Eliena 
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étoît sauvée, et Thorrible pensée 
qu’elle étoit la fille d’un meurtrier , 
que le père d’Ellena alloit mourir 
sur un échafaud , et-que lui-même 
auroit contribué à Ty conduire , met- 
toient son ame à la torture. Il trou- 
voi^ quelque soulagement à conjec- 
turer les différens motifs qui pou- 
voient avoir porté Schedoni à avan- 
cer une fausseté , et celui de la ven- 
geance lui parolssoit plausible et 
suffisant ; mais cette conjecture per- 
doit de son poids à ses yeux ", lors- 
qu’il considéroit que ce même Sche- 
doni lui avoit fait connoître l’asyle 
où Ellen a avoit trouvé sa sûreté ; car ' 
Vivaldi , ignorant les vues d’intérêt 
personnel qu’avoit Schedoni, en lui 
apprenant ce fait , ne pou voit croire 
qu^avec des intentions sinistres , il 
lui eût donné cette consolation j 
mais aussi il étoit possible que cette 
information fût fausse et imaginée 
seulement pour rendre sa douleur 



plus C]*u elle , lorsqu’il découvriroit 
la vérité. Dans cette horrible incer- 
titude , après avoir fatigué son es- 
prit par l’examen le plus minutieux 
des raisons opposées , il conclut en- 
fin que Schedoni , au moins en ce 
qu’il avoit dit du séjour d^Ellena au 
couvent de la Pieta , lui avoit' dit la 
vérité ; fjuant à l’autre assertion de 
Schedoni , si elle étoit trop étrange 
pour être crue en entier , elle étoit 
si horrible dans ses conséquences, 
qu’il pouvoit être effrayé par la seule 
idée de sa possibilité. 
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CHAPITRE IX. 


T A N DIS que ces évènemensse pas- 
solent dans les prisons de l’inquisi- 
tion à Rome , Ellena, retirée dans 
l’asyle de son couvent*, continuoit 
*d’ignorer la situation de Vivaldi et 
Parrestation de Schedoni. Elle pen- 
soit,que le confesseur se disposoit à 
la reconnoître pour sa lille , et elle 
expliquoit son absence par cette rair 
son. Cependant , en lui annonçant 
qu’il ne viendroit pas la voir , il lui 
avoit promis de lui écrire et de lui 
donner des nouvelles de Vivaldi. Ce 
silence lui donnoit de grandes in- 
quiétudes î celui de Vivaldi ne l’é- 
^onnoif pas moins. 

Il faut qu’il soit resserré , disoit- 
'elle , avec une grande rigueur, puis- 
qu’il ne peut pas soulager mon in- 
quiétude 
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quiétude en m’écrivant quelques 
lignes, Pèut-être aussi , vaincu par 
l’opposition opiniâtre de sesparens , 
a-t-il résolu de m’oublier. Pourquoi 
ai-je laissé à cette orgueilleuse fa- 
mille le teras de m’insulter par un 
tel refus? Pourquoi moi-môme ne 
l’ai-|e pas prévenue? 

Mais ses larmes démentoient ces 
reproches que lui ÿuggéroit un sen- 
timent de hauteur j et elles étoient 
bientôt séchées par la conviction ca- 
chée dans son cœur que Vivaldi ne 
pouvoit cesser de l’aimer. D’autres 
idées pourtant les faisoient couler 
de nouveau J Vivaldi étoit peut-ôtre 
malade , peut-être étoit-il mort. 

Elle passait ainsi les jours entiers 
dans ces pensers vagues et sombres. 
Aucune occupation ne pouvoit l’en 
distraire. La musique ne charmoit 
plus , même pour un moment , le 
sentiment de ses douleurs. Mais en 
partageant avçc ses compagnes leurs 
Tome lu, .E e 


I 


( 33o ) 

diverses occupations , elle ne laîssoît 
échapper aucun mot qui pût trahir 
ses inquiétudes et ses chaj’riiis dont 
elle tenoit la cause cachée sous un 
.'secret religieux , de sorte que , sans 
montrer une gaîté qu’elle ne pou» 
voit avoir, elle paroissoit calme et 
tranquilTe. Ses plus douces et en 
s même tems ses plus mélancoliques 
heures étoient celles où , vers , le 
coucher du soleil , elle se retiroit 
sans être vue sur la terrasse prati- 
quée dans la montagne qui dominoit 
le couvent et terminoit l’enceinte du 
domaine de la maison. Là, seule et 
affranchie de toutes les gênes de la 
société , ses pensées erroient en li- 
berté. Sous le léger feuillage des aca- 
cias , ou à l’ombre du majestueux, 
platane, elle jouissbit de la belle 
vue du golphe qui rappel oit à sa 
mémoire le souvenir doux et triste 
à-la-fois des heures délicieuses qti’elle 
«voit passées, tantôt sur ces belles 
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eaux , et tantôt sui^ leur charmant^ 
rivage avec sa bonne tante et avec 
Vivaldi J et si les lieux auxtjuels 
s’attaclioient seS' souvenirs étoient 
dérobés. à ses yeux par la distance , 
l’imagination les rapproclioit d’elle , 
et les lui p^ignoit avec des couleurs- 
plus animées que celles de la plus 
brillante nature. 

Un soir Eliena étoit restée sur la 
terrasse plus tard ([u’àroi dinairé. Le 
soleil , abaissé au-dessous de l’hori- 
son , ne laissoit de lumière sur les 
objets qu’une teinte douce qui £ii- 
soit à peine distinguer les foiin’*s • 
les toits, les flèches du couvent et 
le clocher de L'église dominant le^’ 
autres parties de l’édifice , alloient 
bientôt disparoître à ses yeux j mvils- 
cette vue -mélancolique' attachoit' 
encore ses regards , lorsque tout-àt*' 
coup elle apperçut dans la* grande* 
cour un grand mouvement de lu- 
mières et de personnes , et qu’elW- 
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crut entendre un bruit confus de 
voix. A leur habit blanc, elle voyoit 
bk*n que c’étoient les religieuses; 
bientôt elle ne vit plus personne , 
et elle sè hâta de rentrer pour savoir 
ce qui se passoit au couvent. 

ElU avoit déjà laissé la terrasse et 
elle étoit prête à entrer dans une 
grande allée de cliâtaigners qui 
aboutissait à la grande cour ; lors- 
qu’elle entendit les pas de plusieurs 
personnes , et qu’au détour de l’al- 
lée , elle les vit s’avançant de son 
côté. Parmi les voix , à mesure 
qu’elles approchoient , elle en dis- 
tingua une dont les inflexions la 
frapp èr en t, e t cp m in en cè ren t à éveil- 
ler ses souvenirs ..Elle écoutoit , dou- 
toit-, espéroit, craignoit. La voix se 
fit entendre encore, Ellena pensa 
qu’elle ne pou voit pas se tromper, 
ni méconnoître des accens si sensi- 
bles , si expressifs; elle doubla le 
pas ; et , tremblante à mesure qu’elle 
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approchoit , elle s’arrêta pour tâcher 
de distinguer s’il y avoit dans le 
grouppe quelque personne qui réa- 
lisât ses espérances. 

Enfin elle entendit la même voîi 
prononcer son nom avec l’hésitation 
de la tendresse et de l’impatience. 
Ellena n’osôit en croire ses sens , 
lorsqu’elle reconnut Olivia , la re- 
ligieuse qu’elle avoit laissée à San 
Stephano. 

Elle ne pouvoit trouver de ter- 
mes pour exprimer sa joie et sa 
surprise de voi^f une personne à qui 
elle devoit son salut , désormais en 
sûreté dans ces lieux paisibles. Oli- 
via rendoit à sa jeune amie ses ten- 
• dres caresses , lui' promettoit de lui 
raconter les événemens heureux qui 
l’avoient amenée auprès d’elle , et 
lui fiiisolt , de son côté , mille ques- 
tions sur'ce qtii lui étoit arrivé de- 
puis qu’elle s’étoit échappée de San 
Stephano. Cependant, comme elles 
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ëtoient l’une et Tau re environnées 
de iro[) d’auditeurs j)onr se per^ 
mettre une conversation sans ré- 
serve , Ellcna condiû .it la nouvelle 
arrivée dans son appartement. Là , 
Olivia luiexplirpia les raisons pour 
lesquelles elle avoit quitté San Sté- 
phane , et qui étaient sulïisantes 
pour la justifier auprès des dévots 
les plus rigides. En butte aux per- 
sécutions de l’abbesse qui la soup- 
çonnoit d’avoir favorisée la fuite 

d’Ellena , elle avoit demandé à l’é- 

1 

vèque diocésain l^perinission de 
passer dans le couvent de la Pieta. 
L’abbesse n’avoit aucune preuve qui 
pût l’autoriser à la punir comme 
coupable d’avoir fait évader une 
novice y car Jeronimo , qui eût pu 
témoigner contr’elle , étoit impliqué 
trop avant dans cette affaire , pour 
jj’être pas compromis , si elle se‘ 
poursuivoit j son silence même 
prouve que l’obstacle qui avoit pen-* 



/ 


( 335 , ) 

séempcclier la i^ited’Ellena , et qtie 
le vieux moine avoit écarté en don- 
nant la clef de la grille que n’a- 
voit pas Jeroniino , n’etoit pas du 
fait de ce frère. Mais, (]uoique l’ab- 
besse manquât de preuves suffisan- 
tes pour ])unir Olivia selon les lois 
de la maison , elle avoit et le pou- 
voir et le désir de la rendre désor- 
mais bien malheureuse. 

Olivia choisit le couvent de la 
Pieta de préférence pour plusieurs 
raisons, et sur-tout d’après le bien 
qu’Ellena lui avoit dit de cette»mai- 
son. Elle n’avoit pas pu en préve- 
nir sa jeune amie , dans la crainte 
que , si cette correspondance étoit 
découverte , l’abbesse ne s’en servît 
pour procéder contr’elle,- et mettre 
obstacle à sa sortie. En appelant à 
l’évêque , elle avoit été obligée de 
cacher sa démarche sous un secret 
impénétrable , jusqu’à ce que l’or- 
dre pour sa translation , qu’elle 
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avoit eu beaucoup, de peine à ob- 
tenir , lui eût été remis , et lors- 
qu’il fut arrivé , elle avoit été forcée 
de partir sur-le-champ , pour se 
soustraire à Tindignation et à la co- 
lère de l’abbesse. 

Olivia , qui avoit été long-tems 
malheureuse , eût vraisemblable- 
ment fini ses jours à San Stéphane, 
sans les persécutions de Tabbesse , 
qui lui donnèrent le courage et l’ac- 
tivité nécessaires pour s’en affran- 
chir , et ja relevèrent de l’abatte- 
ment que cause trop souvent le 
-malheur. 

Ellena n’oublia pas de s'infor- 
mer, avec une grande sollicitude, si 
' Jeroniino ou le vieux moine avoient 
été maltraités pour avoir favorisé 
sa fuite, et elle apprit avec joie 
qu’Olivia seule avoit été soupçon- 
née , et que le respectable vieillard 
qui leur avoit ouvert la dernière 

porto 
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port© n ayoït nuIlouiGnt ét© coni.- 
promis pour cet acte d© bonté. 

C’est un -parti, dit Olivia, qu’on 
prend rarement et qui n’est pas sans 
inconvénient , que de changer de 
couvent ; mais de fortes raisons m’y 
ont déterminée. Les traitemens aux- 
quels j’étois exposée me paroissoient , 
insoutenables depuis que vous m’a- ' 
viez décrit la vie douce qu’on mène 
ici , et que j’ai pensé que je pour- 
fois vous y trouver. Lorsqu’à mon 
arrivée , j’ai appris que mes désirs 
ne m’avoient pas trompée sur ce 
point;, vous pouvez juger de mon 
impatjience pour vous revoir. . J’ai 
demandé à être conduite sur-le- 
champ vers vous. Je n’ai pas besoin 
de vous dire le bonheur que j’é- 
prouve en vous voyant. Les ma» 
nières aimables de votre abljessa 
et de vos sœurs y et l’accueil (uie 
j’en ai reçu , m’ont ranimée. La cou- ' 
leur sombre sous laquelle je voyoii ‘ * 

Tome Jll* F f 
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Ions les objets , s’éclaircît mainte- 
nant pour moi , et après tant d’o- 
rages , je vols dans l’élo-gnemcnt 
quelrpies doux rayons de bonheur 
éclairer le soir de ma ^ie. 

Olivia s’arrêta et parut réiléchîr 
sur ce (ju’elle venoit de dire. C’é- 
toit la première fois qu’elle ayoit 
j)arlé aussi directement de ses mal- 
heurs. Ellen a observant l’abattement 
que ces souvenirs cause ient à Oli-. 
via , clesiroit à-rla-fois et craignoit 
de la faire expliquer davantage. 

Olivia , s’efforçant d’éloigner ces 
tristes idées, lui dit avec .un sou- 
rire languissant : maintenant que je 
vous ai raconté l’histoire de ma 
fuite de San Stéphane, et que j’ai 
assez parlé de moi-même , dites- 
moi , ma chère amie , ce qui vous 
est arrivé depuis lès tristes adieux 
que vous m’aviz faits dans les jar- 
dins de San Si:ephano. 

C’étoit-là une tâche difficile pour 
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Ellena , quoique ranimée par la 
présence d’Olivia. Le tems n’avoit 
pas encore afïbibli les impressions 
qu’elle avôit reçues des scènes ter- 
ribles que nous avons vues j les cou- 
leurs en étoient encore trop vives et 
trop fortes, pour qu’elle pût en sou- 
tenir le tableau ; elles étoient trop 
étroitement liées avec sa situation 
présente , pour qu’elle pût s’y arrê- 
ter sans éprouver des sentiinens trop 
pénibles. Elle supplia Olivia de la 
dispenser de lui donner des détails 
• qu’elle ne pourroit lui faire qu’a- 
vec une extrême répugnance j et, 
gardant scrupuleusement le silence 
que lui avoit enjoint Scliedoni , 
après lui avoir conté sa séparation 
d’avec Vivaldi, sur les bords du lac 
Celano , elle ne lui parla que som- 
mairement et généralement de ce qui 
lui étoit arrivé depuis, avant qu’elle 
pût se réfugier dans ^i’asyle de la 
Fieta. 

Ff» 
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Olivia connoissoit trop bien le gen- 
re de sentimcns douloureux qu’El- 
lena vouloit s’épargner par son si- 
lence , pour la presser davantage. 
Sa compassion généreuse* s’efforça 
de les adoucir par toutes ces atten- 
tions délicates et qui n’ont point de 
nom , qui , en se cachant, ont ce- 
pendant un charme si puissant poiir 
calmer les douleurs d’une ame ma- 
lade. , X 

Les amies continuèrent leur con- 
versation jusqu’à ce que la cloche 
les avertît de se. rendre à la prière 
du soir , et elles se séparèrent. 

, Le couvent de la Pieta étoit pour 
Olivia un asyle tel qu’elle pouvoit 
dilficileinent espérer d’en trouver 
un pareil , et elle disoit souvent 
combien elle étoit heuretise de s’y 
voir , mais ce n’étoit jamais sans 
verser des larmes j et peu de jours 
après sOn arrivée , Ellena observa 
avec autant de chagrin que de sur- 
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prise , que la physionomie d’Olivia 
'portoit l’empreinte d’une profonde 
mélancolie. 

Mais un interet plus puissant en- 
core vint occuper Ellena. Elle vit 
entrer dans sa chambre sa vieille 
servante Beatrix , avec un air qui 
lui annonçoit quclqu'évcnement ex- 
traordinaire et vraisemblablement 
malheureux. Elle connoissoit trop 
bien la circonspection de Scliedoni 
pour croire que Beatrix venoit de 
sa part; et, comme la situation de 
Vivaldi ëtoit pour elle le sujet d’u- 
ne inquiétude qui ne la qulttoit ja- 
mais , elle ne douta pas que Bea- 
trix ne vînt lui en apporter de 
fâcheuses nouvelles. Sa blessure , 
peut-être son emprisonnement â. 
l’inquisition , qu’elle croyoit quel- 
. qnefois avoir pu être pour Vivaldi 
plus qu’une menace, quoiqu’il n’eût 
été pour elle que cela, enfin sa mort 
dans cet horrible séjour, toutes ces 

Ef3 
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craintes présentes à son esprit , la 
niettoient presque clans l’impuis- 
sance de demander à Beatrix -le sujet 
de sa venue. 

La vieille servante , tremblante 
et ])âle , soit de la fatigue du che- 
min , soit du chagrin d’apporter de 
mauvaises nouvelles , s’assit sans 
parler et demeura quelques mo- 
mens sans pouvoir répondre aux 
questions redoublées que lui laisoit 
Ellena. 

Ah I madame , dit- elle , vous ne 
savez pas ce que c’est pour une 
femme de mon âge , de monter 
cette montagne. J’espère que vous 
le ne saurez jamais. 

Je vois , dit Ellena , que vous 
m’apportez de mauvaises nouvelles j 
j’y suis préparée , ne craignez pas 
de me dire tout. 

Si une nouvelle de mort est une 
mauvaise nouvelle , vous avez bien 
deviné. Mais , comment l’avez-vous 
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sue f Je vois qu’on m’aura devancé , 
malgré toute la diligence que j’ai pU 
faire. 

Elle s’arrêta , en observant le 
changement de visage d’Ellena qui 
lui demanda de s’expliquer tout de 
suite , et de lui dire qui étoit 
mort. ' ' 

Vous disiez , madame , que vous 
étiez préparée aux mauvaises nou- 
velles , et votre visage me dit le 
contraire. 

Que venez - vous m’apprendre ? 
dit Ellena respirantà peine. Quand ? 
Où ? Dites en deux mots. 

Je ne puis vous dire exactement 
quel jour j mais c’est d’un domes- 
tique de la marquise que je le 
tiens. 

De la marquise ? dit Ellena d’une 
voix défaillante. 

Oui , madame ; vous voyez que 
c’est une assez bonne autorité. 

D’un domestique de la marquise , 
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et dans sa maison , sans doute ? 
s’écria Ellena. . ^ 

Oui\, madame ; il passoit devant 
notre porte , justement comme je 
parlois au marchand de macaroni, 
— Mais vous vous trouvez mal , 
madame. 

r ' 

Ce n’est rien , dit Ellena, si vous 
voulez seulement poursuivre. 

Bon jour , madame , me dil-il j 
il y a long-tems que je ne vous ai 
vue. Ah ! lui dis-je , vous n’avez 
pas beaucoup souffert de ne pas 
me voir : car les vieilles femmes 
aujourd’hui on n’y pense plus, elles 
sont oubliées dès qu’on ne les voit 
plus. ’ 

Je vous en prie , ma chère Bea- 
trix , dit Ellena, allez au fait. 
Quelle mort venez-vous m’^nnôn- 

I . ■ J * 

cer ? Car elle n’eut pas' le courage 
de prononcer le nom de Vivaldi. 

Vous aljez le savoir , m.adamèi 
Je ,vis ce domestique un peu env 
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barrasse. Je lui demandai : com- 
ment cela va-t-il chez vous ? 

Assez mal , me répondit-il , en 
avez « vous' appris quelque chose ? 
Moi, lui dis- je, qu’en aurois-je 
appris ? Quoi ! dit-il , ce qui vient 
d’arriver chez nous.^ 

,Oh ciel ! s’écria El loua , il est 
mort ! Vivaldi est mort I 

Madame , vous allez entendre. 

Parlez donc , ditEllenaj répon- 
dez-raoi : oui , ou non. 

Je ne puis , madame , dire leS' 
’choses qu’en leur lieu. Si voulez» 
avoir un peu de patience , vous 
saurez tout ; mais , si vous me dé- 
concertez ainsi,, je ne saurai plus 
ce que je dis. 

Quelle patience il faut, dit Ellena 
s’efforçant de se calmer. 

Alors , madame , je le priai d’en- 
trer et de se reposer pour me conter 
tout. Il me répondit qu’il étoit bien 
pressé , et qu’il ne ‘pouyoit s’arrê- 
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ter. Mais moi , sachant l’intérêt que 
vous mettez à tout ce qui regarde 
la maison Vivaldi , je lui proposai 
de boire un verre de limonade 5 il 
ne fut plus si'pressé, et nous cau- 
fiâines long teins. 

Beatrix pouvoit alors étendre sa 
‘narration tant qu’elle auroit voulu, 
car Ellena étoit hors d’état de la 
presser davantage , et même de 
l’entendre. Elle ne dit plus rien , 
et. ne versoit pas une larnyg. Une 
* seule image présente à ses yeux, 
'celle de Vivaldi mort , sem- 
bloit frapper de stupeur toutes ses 
facultés, comme par un enchan- 
tement. 

Il me dit donc , continua Béa- 
trix , qu’il y avoit environ un mois 
que la marquise étoit.... s 

La marquise ! répéta Ellena que 
ce mot seul avoit rappelée à elle- 
même. La marquise ! ^ 
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Oui , madame. Quel autre ai - je 
donc dit que c’étoit ? 

Poursuivez , Beatrix 5 la mar- 
quise 

Qui vous rend donc tout de suite 
ii aise , madame ; tout-à*l’heure vous 
étiez tou t-à- fait triste. Bon , je pa- 
rierois que vous avez cru que je 
parlois de Vivaldi. 

Allez donc, ma chère Béatrix. 

Eh bien*! madame , il y a environ 
un mois , continua le domestique , 
que la marquise est tombée mala- 
de. Elle n’étoit pas bien depuis 
long-tems ; mais c’est au sortir d’une 
assemblée au palais Voglio, qu’elle 
se trouva plus mal. On ne la croyoit 
p.as en danger ; mais les médecins 
étant appelés , en jugèrent autre- 
ment. Ils trouvèrent que , dejmis 
plusieurs années , sa santé étoit 
affectée , et blâmèrent son médecin 
ordinaire de ne pas s’en être ap- 
perqu j mais celui - ci s’excusa sut 
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ce qu’il n’avoi t pas voulu inquié^r la 
marquise , et il soutint aussi qu’elle 
n’étoit pas en danger jusqu’au der- 
nier moment , et lorsque tout le 
monde voyoit qu’elle s’en alloit 
mourant. Les autres médecins eu- 
rent, raison , et elle mourut. 

' Et son fils dit Ellena , étoit-il 
auprès d’elle? Quand est-elle morte ? 

Le signor Vivaldi, madame ? non, 
il n’étoit pas là. 

Cela est étrange ,,dit Ellena avec 
émotion. Le domestique a-t-il parlé 
de lui ? 

Oui , madame; il a dit qu’il étoit 
Lien fâcheux qu’il fût éloigné dans 
un tel moment , et qu’on ne sût 
pas où il étoit. 

" a 

Est-ce que sa famille ne sait pas 
où il est? dit Ellena toujours plus 
émue. 

Non , madame, et il y a plusieurs 
semaines qu’il n’ont rien appris du 
tout du signor Vivaldi , ni de Paolo 
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Mendrico son domestique , quoi- 
qu’on ait envoyé, dans toutes les 
parties du royaume , à sa re- 
cherche. 

- Ce détail faisant revenir Ellena 
à croire qu’il étoit possible que Vi- 
yaldi fût dans les prisons de l’in- 
quisition , elle fut si troublée de 
cette idée , qu’elle n’eut pas la 
force de faire de nouvelles ques- 
tions. 

' La marquise , m’a dit encore le 

laquais , sembloit avoir quelque 

chose sur le cœur , et demandoit 

souvent son fils. ^ 

». 

Elle ne savoît donc pas où il 
étoit ? dit Ellena s’étonnant que la 
même personne qui auroit fait ar- 
rêter Vivaldi par l’inquisition , l’eût 
laissée échapper après l’avoir fait 
arrêter en même tems que lui. 

Non , madame , car elle le^ de- 
mandoit sans cesse ; et , prête à 
mourir, çlle envoya chercher son 
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confesseur , un père Schedoni , 
comme ils l’appellent , et . . . . 

Eli biend le père Schedoni , dit 
Ellena s’oubliant. 

On ne l’a point trouré, madame, 

Gn ne l’a point trouvé ? 

Non , madame ; il a sans doute 
beaucoup de pratiques et assez de 
Ijesogne à écouter tous les péchés 
qui se font ; de sorte qu’il n’a pû 
venir à teins. 

Ellena se contint pour ne pas 
faire de nouvelles questions sur 
Schedoni; et, lorqu’elle vint à pen- 
ser aux circonstances de l’arresta- 
tion de Vivaldi qu’elle croyoit n’a- 
Toir été arrêté , comme elle , que 
par de prétendus officiers de l’in- 
quisition , elle crut vraisemblable 
que le jeune homme , ayant échappé 
aux poursuites de sa famille , étoit 
encore à sa recherche. 

Je vous disois donc , madame , - 
que, tandis que la marquise étoit 
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mourante , il y a eu un grand trou- 
ble dans la maison. Comme on n’a- 
voit pas trouvé le père Sohedoni, 
on étôit allé chercher un autre con- 
fesseur^ Celui-çi demeura long-tems 
enlérrné avec la mar(|uise qui en- 
voya chercher le marquis. On en- 
tendit de l’anti-chambre beaucoup 
de bruit , et jusqu’à la voix de la 
marquise tout mal qu’elle étoit. A 
la fin , le bruit cessa , et le marquis 
sortit de la chambre fort en colère 
et cependant fort triste; niais le 
confesseur demeura long-teins avec 
la marquise qui parut encore plus 
malheureuse après son départ. Elle 
vécut cette nuit et une partie du 
jour suivant, et paroissoit accâblée ' 
d’un poids qui lui brisoit le cœur ; 
car, t.m tôt elle pleuroit , tantôt elle 
poussoit des gémissernens à faire 
pitié. Elle redemandoit souvent à 
voir le manpiis , et ils s’entrete- 
noient longuement. On renvoy;a 
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•îiercher le confesseur , et ils de- 
meurèrent quelque tems renfermés 
tous les trois j et ^ après cela , la 
marquise parut avoir retrouvé quel- 
que tranquillité j peu après elle 
mourut. / 

> Elleiia , qui avoit écouté avec 
attention tout ce récit , alloit faire 
à Béatrix de ‘ nouvelles questions , 
lorsqu’elle fut arrêtée par l’entrée 
d’Olivia dans sa chambre. Olivia , 
voyant une femme étrangère , ’ se 
retiroit , lorsqu’Ellena l’engagea à 
rester et à s’asseoir à un métier 
de broderie qu’elle venoit elle-même 
de quitter. ^ i ^ 

Après avoir dit quelques niôts à 
Olivia , elle revint à ses propres 
affaires. L’absence de Schedoni lui 
paroissoit une circonstance impor- 
tante 5 et elle demanda à Béatrix , 
si elle avoit revu l’étranger qui 
l’avoit ramenée à Altieri, et c[ue 

Béatrix 
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Beatrix ne cormoissoit que comme 
le libérateur d’Ellena. 

Non , madame , répliqua Béatrix 
avec humeur j je n’ai jamais vu sa 
figure depuis , quoiqu’à dire vrai 
je ne l’aye guère, vue alors, et je 
n’ai pas compris comment il a pu 
•s en aller de la maison sans que 
j’aye presque pû l’envisager. Assu- 
rément , il ne devoit pas être lioii- 
teux de se montrer à moi qui ne 
pouvois que le bénir de vous avoir 
ramenee saine et sauve a la maison. 

Ellena fut surprise que Béati ix eût 
remarqué une circonstance en ap- 
parence aussi peu importante que 
celle-là , et elle dit que c’étoit elle- 
meme [qui avoit ouvert la porte et 
reconduit son libérateur. 

Tandis que Béatrix parloit , Oli- 
via avoit levé les yeux sur cette 
femme qui avoit détourné les siens 
avecrespect j mais, quand elle.se.f'ut 
Tome III, q,t 
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remise à son métier , Beatrix regar- 
da la religieuse avec une grande 
attention. Ellena vit quelque chose 
d’extraordinaire , dans cet examen 
mutuel , qui pouvoit cependant 
s’expliquer par la curiosité naturelle 
de deux personnes étrangères l’une 
à l’autre. 

Ellena demandant alors à Béatrix 
de lui apporter de la maison quel- 
ques desseins dont elle avoit besoin, 
et Béatrix lui répondant , Olivia 
prit ce moment pour fixer de nou- 
veau la vieille femme , avec une ex- 
trême attention. 

Je connois certainement cette 
voix , dit la religieuse avec une 
grande émotion , quoique Je ne re- 
eonnoisse pas les traits.. Est-ce elle? 
est- il possible ? est-ce Béatrix Olca 
à qui je parle ? après tant d’an- 
nées . » » » 

Béatrix répondit avec une égale 
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surprise : c’elst-elle, madame , vous 
dites bien mon nom j mais, qui êtes- 
vous ? 

Tandis que la vieille femme par- 
loit ainsi, en fixant Olivia, l’eton- 
neinent et l’effroi se peîgnoient dans 
ses yeux j le visage d’Olivia clian- 
geoit à chaque instant, et lors- 
qu’elle voulüit parler , les paroles 
expiroient sur ses lèvres. Beatrix de 
son coté s’écrioit ; mes yeux me 
trompent- ils f C’est une étrange res- 
semblance. Sainte Vierge î j’ai jieine 
à me soutenir, mon cœur bat d’tine 
force... Vous lui ressemblez 
fort , madame , et pourtant il y à 
tant de dilférencè aussi. . . r 

Olivia dont les regards s’étoient 
tournés vers Ellena et demeuroii nt 
attachés sur elle , etparoissant suc- 
comber à un sentiment puissant et 
profond , dit en termes à peine 
articulés ^ en montrant Ellena : 
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Beatrix, je vous en conjure, dites-, 
moi quelle est.... Et elle ne put 
aciiever. 

.Beatrix totalement occupée de ce 
qui la touclioit de plus près , àu 
lieu de répondre à’ la question s’é- ' 
cria : oui ,, c’est madame la com- 
tesse ! c’est elle même ! Au nom de 
Dieu , madame ! comment êtes- 
vous ici ? Oh 1 quelle joie vous avez 
dû avoir de vous retrouver l’une 
l’autre. Ellena demandoit, sans être 
entendue , l’e^xplication de ce qui se 
passoit sous ses yeux, lorsqu’elle se 
sentit pressée contre le sein de la re- 
ligieuse , qui scmbloit avoir compris 
mieux qu’elle ce que venoit de dire 
Béatrix, et qui, tremljlante et toute 
en larmes , la tenoit en silence ser- 
rée dans ses bras. 

•Après quelques momens , Ellena 
renouvela ses questions , et Béatrix 
demanda la cause de leur émotion j 
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car-, dit -elle , est -il possible que 
vous ne vous soyez pas déjà re-. 
connties Tune l’autre ? 

13e quelle reeonnoissance parle-t- 
elle ? dit Elleiia à Olivia. Il n’y a que 
peu* de teins qne j’ai Teîrouvé mon 
père,; dites - mol de quel tendre 
nom je dois vous appeler ? 

I Votre père î s'écria Olivia. 

Yotre père ! répéta Béatrix. 

3 Î Elletia» V’fjyantque, dans son émo- 
tion > elle avoit trahi le ; secret de 
Schedoni', deineuroit silencieuse et 
embarrassée. 

Non / .mon enfant,, dit Olivia 
passant des- expressions de son ' 
étonnement à celles d’une profonde 
douleur , et pressant toujours Elle- 
na contre son sein ; non, votre père 
est dans le tombeau. 

Ellena cessa alors de rendre à 
Olivia ses carr esses. La surprise et 
le doute suspendirent les expres- 
sions de sa tendresse. Eilelixa OU- 
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Via avec des ■j'eiix où se montroit 
qiielqu’é^aremeiit. A là fin , elle 
dit : c’est donc ma mère que je vols ? 
Quand finiront , pour moi , de si 
étranges découvertes ? • 

Oui , c’est votre mère , dit Olivia 
d’un ton imposant , et sa bénédic* 
tion sera avec vous. 

La religieuse s’efforça alors de 
calmer l’agitation d’ElIena , quoi- 
qu’accablee elle- même sous la foule 
de sentimens que cette découverte 
ëlévoit dans son corur Long-tems 
elles ne purent Tune et l’autre s’ex- 
primer qu’en mots coupés j mais la 
joie étoit manifestement ]ilus mar- 
quée dans la mère que dans la fille. 
Lorsqu’Ellena put pleurer elle de- 
vint plus tranquille , et, par degrés, 
elle éprouva un sentiment de bon- 
heur , peut - être au-dessus de tout 
ce qu’elle avoit connu jüsqiïes-là. 

Béatrix paroissoit absorbée dans 
un étonnement inâlé de crainte ^ 
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elle ne téraoignoit aucun plaisir, 
quoique témoin, de la joie d’Oliyia 
et d’Eliena , et observoit avec une 
sérieuse attention. 

Olivia, redevenue un peu maî- 
tresse d’elle - même, demanda dea 
nouvelles^ de sa sœur Bianclii. Le 
silence et les larmes d’Eliena lui an- 
noncèrent la vérité. A cette mention 
de sa maîtresse , Béatrix recouvra 
l’usage de la parole. 

Hélas ! madame , dit la vieille 
femme , elle est où je vous croyois 
vous-même, et je ne m’attendois 
pas plus à vous revoir'ici qu’elle. 

Olivia , quoique très-alïligée de 
ce qu’elle apprenoit , n’en fut pas 
affectée aussi vivement qu’elle l’eùfc 
été dans tout autre moment. Après 
avoir versé des larmes , elle dit 
qu’elle avoit soupçonné la vérité , - 
par le long silence de Bîanchi , et 
sur- tout r par ce qu’elle n’a voit reçu 
aucune réponse à la lettre où elle la 
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prévenoitde son arrWée prochaine 
au couvent de la Pieta. 

Hélas ! dit Beatrix , je m’étonne 
que madame l’abbesse ne vous ait 
pas appris cette triste nouvelle , car 
elle la savoit trop bien . . . Ma pau- 
vre maîtresse est enterrée dans son 
église; et quant à la lettre, je l’ai 
apportée ici pour la remettre à la 
signera EU en a. 

Madame l’abbesse , dit Olivia , 
n’est pas instruite de notre parenté, 
et j’ai des raisons pour la lui cacher 
encore quelque- tems ,* vous-même, 
ma chère Ellena , il ne faut pas 
que vous paroissiez autre chose que 
mon amie , jusqu^à ce que j’aie lait 
quelques recherches qui sont néces- 
saires à ma tranquillité. * 

Olivia demanda ensuite à Ellena 
une explication de ce qu’elle avoit 
dit de la découverte qu’elle avoit 
faite de son père ; mais , en faisant 
ces questions , elle laissoit voir des 

émotion» 
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émotions bien différentes de celles- 
qu’inspire l’espérance ou la joie. 
Ellena croyant que les mêmes .cir- 
constances qui l’avoient trompée * 
elle-même , sur la mort de son père, 
avoient pû faire méconnpître à Oli- 
via la "vérité , ne fut pas surprise 
de 1 incrédulité que montroit sa 
mere • mais elle fut dans un grand 
embarras pour répondre à ses qués- 
tions.EIle enavoit déjà trop dit, pour 
.pouvoir garder le secret que Schedoni 

avok exigé d’elle j et, quoiqu’ef- ' 
frayée de l’idée*de manquer à la pro- 
messe qu’il lui avoit extorquée , elle 
.vit bien qu’elle ne pouvoit refuser 
à Olivia une explication complette. 

.Elle considéroit aussi que, Schedoni 
Ji’ayant pas pû prévoir la situation ' 
où elle se trou^oit , sa défense ne 
pouvait regarder sa mère. Ses scru- 
pules étant appaisés sur ce point , 
et Béatrix s’étant retirée , Ellena 
répéta ce qu’elle avoit dit, que sop. 

Tome III, Il h 


P-'j ’!.fed by Google 


( 362 ) 

père Yivoit encore. Mais^ en ang- 
lïientant l’étcnnement d’Olivia , elle 
ne triompha pas de son incrédulité. 
Olivia opposa à cette relation un 
jrécit de quelques circonstances de 
- la mort dn comte Bruno l’aîné , et 
la date de cette mort. Mdis , comme 
elle convenoit qu’elle n’en avoit pas 
été témoin , Ellena en' doutoit en- 
core.'‘Pour s’éclaircir , Ellena rap- 
porta alors quelques circonstances 
de sa seconde entrevue avec Schc- 
doni , et offrit do produire le por- 
trait qu’il avoit dit être le sien. ' 
Olivia , dans une grande agitation , 
demanda' à le voir , et Ellena alla 
le chercher. 

- Chaque moment de l’absence d’EI- 

lena paroissoit un' siècle à Olivia. 

Elle raarchoit- daitts la chambre à 

grands pas , écoutoit avec inquié- 

ttude et ^s^efforçoit inutilement de 

se calmer.^ Un étrange mystère serrt- 

!Llôit caché' dans ce qu’elle yenoit; 

! 
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d’entendre / et, ]orsr[u’EIlçna’ re- 
vînt avec le portrait, 'Olivia Pavant 
'pris' en tremblant , et ayant jete ui'i 
coup,- .d’œil , pâlit et' tomba sans 
■Connoîssancé. . " • . 

• ; Ellena n’a voit aucun doute de la 
' vérité de la déclaration que lui avoit 
faite Scliedoni en voyant ce por- 
trait , et Se blâmoit elle-même de 
l’avoir montré à sa mère sans vpré- 
<paration , et de n’avoir pas prévu 
'qu’elle ne pourroit supporter la joie 
. que lui causeroit cette vue. Olivia 
'étant revenue à elle , à Taide des 
< secours ordinaires dans de telles oc- 
' 'casions y 'Se retrouvant seule avec 
sa fille, demanda à révoir le por- 
trait ; Ellena attribuant toujours la 
■forte émotion qu’a voit éprouvée Olir 
via à la seule surprise, et àla crainte 
qu’on lui eût donnée de fausses es- 
pérances , l’assura de nouveau que 
non-seulement le comte 'de Briiiio 
son mari vivoit^ mais qu’il étoit 
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actuellement à Naples , et qu’elle 
espérolt le lui faire voir avant la fia 
de 'la journée. En vous quittant, 
ajouta-t-elle , pour aller chercher le 
portrait, j’ai envoyé une personne 
à mon père, avec un billet, où Je 
lui demande de venir sur le champ, 
pour jouir du bonheur que mes chers 
parens goûteront en se revoyant. 

Dans cette démarche Ellena avoit 
oublié les règles de la prudence, 
pour céder aux mouvemens de son 
bon cœur j car, quoique son billet à 
Schedoni ne l’eût pas trahi , même 
en supposant qu’il fût à Naples , 
adressé au couvent du Spirito Santo, 
au lieu de l’endroit que Schedoni 
•lui-même avoit indiqué , il pouvoit 
conduire à faire découvrir. , avant 
le teras , la retraite d’Ellena. 

El lenaeri apprenant àOllvia qu’elle 
yerroit bientôt' Schedoni, s’atten- 
doit à voir sur son visage toute l’ex- 
pression de la joie et du bonheur ^ 
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quelle fut sa surprise , lorsqu’elle 
n’y vit que la désolation et l’effroi 
et qu’au même moment elle entendit 
Sa mère témoigner le plus grand dé- 
sespoir. 

S’il me voit, dit Olivia je suis . 
inévitablement perdue. Oh ! mal- 
heureuse Ellena ! votre préoiyùta- 
tion cause ma ruine. L’original du 
portrait que vous avez , n’est pas 
celui du comte Bruno l’ainé , mon 
cher époux, votre père; mais celui 
de son frère Ferrando ; l’homme 
cruel , qui. ^ 

Elle s’arrêta craignant ^’en avoir 
trop dit ; mais Ellena que l’étonne- 
ment avoit tenu dans le silence , la 
pressa de s’expliquer', et de lui faire 
connoître la cause de son désespoir. 

J^e ne sais pas , lui dit-elle , com- 
ment ce portrait est tombé dans vos' 
mains ; mais encore une fois , c’est • 
celui du comte Ferrando, frère de 
mon époux et mon. . . . Elle vouloit 

Hh3 


Digitized by Google 



(lire , et mon second mari ; mais 
ses lèvres se refusèrent à l’iionorer 
de ce nom. 

Je ne puis , continu a- t*el lé /vous 
en dire à présent davantage. Je suis 
trop cruellement affectée ; il faut 
que 'je cherche les moyens d’éviter 
l’entrevue , que vous m’avez pré- 
parée , et que je lui cache , s’il est 
possible , que j’existe encore. 

Olivia cependant fut un peu cal- 
mée, lorsqu’Ellena lui eût dit qu’elle 
ne l’avoit point nommée dans son 
billet , et qu’elle avoit- seulement 
écrit au comte qu’elle avoit un be- 
soin pressant de le voir. • 

Tandis ([u’elles consultoiênt en- 
semble sur -l’explicîation qii’Ellena 
adroit à donner >de l’empressement 
qu’elle ' avoit montré par son mes- 
sage , le commissionnaire révînt 
avec le billet. On lui avoit dit' que 
le pèreSchedoni étàit en pèlerinage, 
explication que les moines du Spi-‘ 
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rito Santo donnôient de son ab- 
sence_, pour sauver i’iionneur de^ 
leur maison., et cacher son arres- 
tation. , 

. Olivia, affranchie de cette crainte, 
consentit à donner quelques détails 
à Ellena; mais ce ne lut qu’au bout 
de quelques jours qu’elle fut asse» 
maîtresse d’elle-même pour rassem- 
bler toutes les circonstances et tous 
/ 

les faits. La première partie de son. 
récit cadroit parfaitement avec la 
déposition que nous avons vue ci- 
dessus faite par le père Ansaldo ; 
ce qfli suit n’étoit connu que,d’elle- 
mème et de sa sœur Blanchi, d’un 
médecin et d’un domestique affidé , 
qui avoit assisté Olivia dans l’exé- 
cution de son plan. v 

On a vu plus haut que le comte 
Ferrarido-Marinella , devenu par la 
mort de son frère, comte Bruno, 
•avoit abandonné sa maison aussi- 
. ■» . . Hh4 . 
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après avoir poignardé sa femme. 
Xa malheureuse comtesse fut por- 
tée dans sa chambre- sans senti- 
ment. La blessure n’étoit pourtant 
pas mortelle ; mais ratrocité dont 
elle venoît d’être l’objet la déter- 
mina à profiter de l’occasion que 
'lui offroit l’absence de son mari 

9 

pour se soustraire à- sa tyrannie , 
sans le dénoncer à la justice et sans 
couvrir ainsi d’infamie le frère, de 
son premier mari. Elle quitta sa 
maison pour toujours j er aidée des 
trois personnes iridif|uées ci-dessus, 
elle se retira dans une partie re- 
culée du royaume de Naples au 
couvent de San Srephano-j tandis 
que dans le lieu qu’elle quittoit 
ro[niiion de sa mort fut établie par 
de fausses funérailles. Bianchi après 
la fuite de la comtesse habita quel- 
que teins une maison qu’elle avoit 
dans le voisinage de Bruno , |vec 



la fîîle de sa sœur et dn premier 
comte Bruno et iine petite fille du 
comte Ferrando. 

9 

Après rjueltpie tems écoulé , BÎ!^> 
clii quitta cette demeure; mais elle 
ne voulut pas se rapproclier de S.iu 
Stephano. U fallut refuser à la mal- 
heureuse Olivia (c’e.st le nom qu’elle 
avüit.pris en entrant dans c< tte 
maison) la consolation de' voir et 
d’embrasser f|uelqucfois ses enliins. 
Blanchi ne pouvant habiter dans le 
voisinage du couvent sans exp. iser 
sa sœur à être reconnue ; car Fer- 
rando, quoique croyant son épouse 
morte, pouvoit être conduit à soup- 
çonner la vérité en épiant la con- 
duite- de Blanchi. Elle choisit donc 

* 

une autre demeure à quehjue dis- 
tance d’Olivia , mais non pas encore 
à Altieri. A cette époque , Ellena 
étoit âgée de deux ans , et la- fille 

du comte Ferrando seulement de 
/ 

quelques mois. Celle-ci mourut dans 



l’aimée; c’étoit-là l’enfant que Sche- 
doni avoit cru voir dans la personne 
d’Ellena : car, forcé de se cacher de 
JB^Tanchi , il avoit ignoré la mort de 
sa fille , et son erreur fut confirmée 
par l’assurance qu’Ellena lui avoit 
donnée que le portrait qu’elle^ avoit 
étoit celui de son père. Elle l’avoit 
trouvé dans le cabinet de sautante 
après sa mort ; et voyant derrière 
la miniature le nom du comte 
Bruno , elle .l’avoit porté sur elle 
depuis ce moment avec tout l’inté- 
rêt de la tendresse filiale. 

Blanchi ^ en apprenant à Ellena 
sa naissance , ne pouvôit pas sage- 
ment lui confier que sa mère vivüit 
encore. C’étoit-là ce qu’elle vouloit^ 
lui apprendre en mourant , et ce 
que la promptitude de .sa mort l’em- 
pêcha de révéler. Cet accident avoit 
ainsi contribué à tenir la mère et 
la fille inconnues l’une à l’autre , 
même lorsqu’elles s’étoient rencon^; 


■ ( 

.* Digitized by Googl 


( 371 ^) 

trées à San Stephano 5 à qnoi il faut 
ajouter le changement de nom de 
l’une et de l’autre, la comtesse Bruno 
ayant pris le nom d’Olivia j et Bian- 
chi aÿanfdonné celui d’Eliena Ro- 
salba à sa fille pour la dérober aux 
recherches’ de son oncle. Beatrix 
qui ii’avoit pas été dans la confi- 
dence de la fuite de -la comtesse, 
a voit cru à sa mort j et ainsi , quoi- 
qu’elle sut qu’Ellena étoit fille de 
la comtesse Bruno , elle ne les au- 
rcit jamaist pu aider à se recon- 
noître l’une et d’autre , si Olivia 
n’eut pas reconnu Pancienne do- 
mestique de sa sœur en présence 
d’Elleua. ' 

Lorsque Bianclii étoit venue s’é- 
tablir dans le voisinage- de Naples , 

• t 

elle ne 'sè doutoit nullement que 
le comte Fferrando , dont on n’avoit 
plus^eu do nouvelles depuis l’assas- 
sinat de sa femme , viVoit si prés’ , 
d’elle. Elle sdrtoit si peu .qu’il n’est 
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pas surprenant qu’ils ne se fussent 
jamais rencontrés ni reconnus', son 
TOiîe et le capuchon de Schedoni- 
les rendant d’ailleurs inéconnoissa- 
Lles i’uii à l’autre, s’ils étoient ve- 
nus à se rencontrer. 

Il paroît (|ue l’intention de Bian- 
clii avoit élé de faire connoLtre à 

___ I 

Vivaldi 1.1 famille d’Ellena avant le 

t • 

rnariage , car, le soir dans sa der- 
nière conversation, elle avoit dé- 
claré qu’elle avoit encore beaucoup 
de choses à dire qu’elle renvoyoit à 
un autre moment à raison : de son 
épuisement. S i - mort inattendue 
avoit prévenu cette explication. On 
pourra s’étonner qu’elle ne l’eût pasT 
donnée plutôt ,, ilttendu l’jj.vantage 
qu’elle eut pu en tirer pour résou- 
dre la grande objection au mariage 
tirée de l’inégalité de naissance ; 
mais il faut considérer aussi d’au- 
fres circonstances- qui dévoient l’en 
détourner., le, défaut de foftune et 
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le crime attaché au nom d’un Bruno 
devant faire disparottre aux yeux 
de la famille Vivaldi l’avantage 
qu’EUena tireroit de faire coniioître 
sa naissance. * 

Ferrando depuis la mort de son 
fl ère jusqu’à l’assassinat de la com- 
tesse , avoit encore accru le déran- 
gement de ses affaires j de sorte 
qu’après sa fuite , les revenus du 
peu de bien qui lui restoit en terres 
avoient été saisis par ses créanciers ; 
sa situation étoit telle qu’il ne pou- 
voit se présenter pour en réclamer 
même ce qui pourroit lui en rester, 
ses dettes payées. Ellena se trouva 
ainsi dans la dépendance entière de 
sa tante , dont la fortune déjà mo- 
dique avoit été diminuée par la dot' 
payée à San Stephano pour y faire 
entrer sa sœur , et ensuite par l’ac- 
quisition de la maison de Villa 
Alticri. Ce dernier emploi de ses 
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£onds ii’çtoit 'pdiir tant- pas 'dérai- - 
sonnablepour uiiepersomie comme 
elle, qui préféroit un logement com- 
mode et les travaux d’une indus- 
trie profitable à une • oisiveté ‘qui 
l’eût réduitç à une habitation moins 
agréable. 

Blanchi avoit d’ailleurs des talens 
capables de lui fournir des rés- 

fiources dans d’utiles et d’honnêtes 

• 

.occupations ; elle excelloit dans le 
dessin et la broderie, et les produc- 
tions de son aiguille et de son pin- 
ceau étoient recherchées des per- 
sonnes de goût , et communément 
vendues ,k des amateurs par les re- 
ligieuses de la Fieta. Lbrsqû’Ellenâ 
fut en âge de l’aider ^ sa'ta'nte lui 
abandonna tous les profits de leur 
travail commun. Bientôt Ellena , 
•dont le génie s’ëfeoitdëvelopjîé, sur- 
passa sa tante dans là beauté des 
^dessins, "et l'élégance de, ses brp * 
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deries ; de sorte que ses ouvrages 
se vendoient à très-haut prix, à la 
grille du couvent, et que Blanchi 
put se dispenser de travailler da- . 
yantage. 

Olivia avoit consacré sa vie au:jç 
pratiques de la religion dans le mo-- 
nastère de San Stephano , parti 
qu’elle avoit pris volontairement , 
lorsque son ame avoit besoin de ce 
secours contre la douleur de la perte 
de son premier mari et contre le 

souvenir de la barbarie du second. 

« 

jÊ.lle avoit passé les premières an- 
nées de sa retraite assez paisible- 
ment, excepté les momens où le 
souvenir de sa hile aînée , qu’elle 
n’osoit .pas voir ,*réveilloit sa ten- 
dresse maternelle et ses regrets. Elle 
entretenoit cependant une corres- 
pondance avecBianchi , et; elle avoit 
au moins la consolation d’appren- 
dre des nouvelles de l’cbiet de sa 
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tendresse, jusqu’à ce que ses craintes 
fussent excitées par le silence inac- 
contuiné de Blanchi. 

Lorsqu’Ollvia avoit vu Ellena à 
San Stéphane, elle avoit été frappée 
de quelques traits de ressemblance 
avec son premier mari ; mais , dans 
les circonstances données , Olivia 
ne pouvoit pas raisonnablement 
soupçonner l’étrangère d’être sa 
fille. Le surnom de Rosalba avoit 
aussi dérouté ses conjectures. Quels 
auroient été ses s^timens , si on 
lui eût dit que sa généreuse com- 
passion pour une inconnue sau- v 
veroit d’une oppression cruelle sa 
propre fille! . . . .Car il est bon d’ob- 
server que les vertus d^Olivia , ins- 
pirées par l’amour général cle l’hu- 
manité, l’avoient conduite à son 
insu au bonheur de sauver la li- 
berté et peut-être la vie à son en- 
,fant ^ tandis que les vices de Sche- 
• don! 
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doni ravoîent poussé aussi sans qu’il 
le sut à faire périr sa nièce , et 
avoient constamment empêché le 
succès de ses projets par les moyens 
coupables qu’il prenoit pour les faire 
réussir. 
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CHAPITRE X. ^ 

• - • . •' 

Lorsque la marquise s’étolt vue à' 
ses derniers momens , déchirée de 
remords à la pensée du crime qu’elle 
avoit préparé , et de terreur des 
peines qui lui étoient réservées, elle 
avoit envoyé chercher un confes- 
seur , dans l’espérance de soulager 
sa conscience , et de recevoir de lui 
quelque consolation. Ce confesseur 
étoit un homme humain et de bon 
^ëns ; et lorsqu’il eut entendu la 
confession de la marquise , il lui 
déclara que le seul moyen qui lui 
restât pour obtenir le pardon du 
crime qu’elle avoit médité et des 
maux qu’elle avoit déjà causés, étoit 
de rendre heureux ceux qu’elle avoit 
jusques - là rendus misérables. Sa 
ponscience lui donnoit déjà cette 
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leçon ; çt au moment où elle alloît 
descendre au tombeau qui égalise 
tous les rangs , et où elle craignoic 
la juste punition de son orgueil , 
elle eut autant d’empressement à 
favoriser le mariage de Vivaldi avec 
EUena qu’elle en avoit montré pour 
y mettre obstacle. Elle en^mya donc 
clierclier le marquis j et lui ayant 
lait l’aveu du complot qu’elle avoit 
tranic contre l’honneur et le bon- 
lieur d’EIlena , sans pourtant faire v 

connoître à son mari toute la noir- 
ceur de son crime , elle le conjura 
de consentir au bonheur do son fils. 

Le marquis, quoique révolté d’âp- 
prendre les artifices et les cruautés 
de la marquise , n’étoit ni frappé . . 
comme elle des craintes de l’avenir, 
ni touché de remords pour le passé j 
et ces motifs ne lui faisant pas sur- 
monter l’éloignement qu’il avoit 
pour un mariage si inégal , il ré- 
sista à ces importunités , jusqu’à ce.. 
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que l’étal: de désespoir où elle tomba 
dans ses derniers momens l’empor-' 
tât sur toute autre considération. 
Il promit donc solemnellement en 
présence du confesseur qu’il ne s’op- 
])Oserolt plus au mariage , si Vivaldi 
perslstoit dans son attacliemçnt 
pour Ellena. Cette promesse calma 
la marquise , et elle mourut avec 
quelque trânquiljiité. Au reste, il ne 
paroissoit guère probable que le 
marquis fut sommé de sitôt de rem- 
plir rengagement qu’il avoit con- 
tracté si fort contre son gré , toutes 
les recherches qu’on avoit faites jus- 
qu>’à présent de Vivaldi ayant été 
sans fruit. 

Pendant le cours de cette recher- 
che , le marquis étant tout prêt de 
pleur’er, son fils comme mort , et 
.toute sa maison étant désolée, tout 
le monde fut réveillé au milieu de 
la nuit par de violens coups de mar- 
teau à la grand’ porte y les coups 


étoîent si violens et si répétés , qu’a- 
vant que le portier pût remplir sa 
fonction , le marquis ,*dont la cham- 
bre donnoit sur la cour , envoya un 
de ses gens savoir, ce que c’étoit. 

Un moment après il entendit, dans 
son anti - chambre , une voix s’é- 
criant : il faut que je voie M. le 
* marquis tout de suite , il ne sera pas 
fâché d’êtrè averti quand il saura 
pourquoi ; et avant que le marquis 
pût donner aucun ordre, le domes- 
tique de son fils , Paplo , effiré , ses 
habits déchirés et couverts de boue , 
se trouva dans sa chambre j son vi- 
sage pale et effrayé, le désordre de 
son habillement , les regards in- 
quiets qu’il jetoit derrière Ini , 
comme un homme échappé de scs 
liens qui s’imagin^encore être pour- 
suivi, avoient quelque chose de si.al- 
larmant que le marquis, se préparant 
à recevoir de mauvaises nouvelles de 
son fils , n’avoit pas la force de lui 
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€n. demander j mais les questions 
n)étoient pas nécessaires, car Paolo, 
sans pré:^ce ni circonlocution , ap- 
prit au marquis que son fils étoit à 
Romqdans les prisons de l’inquisi- 
tion , à moins que. ces misérables , 
ajouta-t-il , lie l’aient fait mourir 
depuis que j’en suis sorti. 

Oui, M. le marquis, disoit Paolo , 
je viens d’en sortir, moi j car, comme 
ils ne vouloient pas me permettre 
d’étre avec mon maître , j’ai vu 
qu’il étoit inuti]^ que j ’y reStasse plus 
long - teins. C’étoit pourtant une 
cruelle chose pour mol de laisser 
' mon maître dans cat horrible lieu , 
et jamais je ne m’y serois déterminé 
sans l’espérance que j'avols que, lors- 
que M.. lé marquis sauroit où étoit 
son dis , il trouveupit moyen de l’en 
tirer ; mais il n’y a pas une minute 
à perdre; car, qua»d un homme est 
^ une fois entre les grilfes de ces in- 
quisiteurs , on n’imagine pas avec 
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quelle promptitude et quelle facilité 
ils se déterminent 'aie mettre en piè- 
ces. Irai-je chercher des chevaux do 
poste , M. le marquis , je suis prêt à 
repartir ?. ' > ■ • i . 

Une nouvelle de ce genre et si' 

' O 

inattendue , concernant un lîls uni- 
que , pouvoit'agiter des nerfs moins 
mobiles encore que ceux du mar- 
quis, et il en Fut en effet si affecté , 
qu’il ne’ put de quelque teini pren-' 
dre une résolution ni répondre aux 
interpellations de Paolo. Gopehdant, 
lorsqu’il se fut rémis assez de son 
trouble, il comprit la nécessité de 
partir promptement pour Rome.' 

Mgis il crut qu’il étoit sage de eon-’ 
sulter quelques amis dont les' liai-' 
sons avec Rome lui donnoient des- 
moyens de réussir , et cela ne pou- 
voit être fait que le lendemain ma- ♦ 
tin. Il donna cependant ses ordres 
pour préparer tout , et pouvoir par- 
tir au premier moment ^ et ayant ei> . 
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tendu de Paolo encore quelques dé- 
tails de ce qui étoit arrivé à son fils , 
et de sa situation actuelle , il le ren- 
voya prendre quelque repos. 

Mais Paolo étoit trop aî^ité pour 
chercher et, trouver le sommeil ; la 
terreur qu’il avoit montrée^ en en- 
trant dans l’appartement du marquis 
étoit l’effet de ce grand trouble, c^ 
il n’avoit plus rien à’ craindre. Il 
avoit dji sa liberté à ce > jeune senti- 
nelle qu’on avoit changé de poste j 
parce qu’on craignoit que Paolo ne 
le gagnât , mais qui , favorisé par 
celui à qui Vivaldi avoit donné quel- ■ 
que argent, avoit depuis communi- 
qué de nouveau avec son domesti- 
que. Cet homme , trop humain pour 
son emploi , étoit déterminé à le 
quitter et à s’enfuir ayant l’expira- 
tion de son engagement. Il se trou- 
voit aussi malheureux de sarcler des 

ij 

prisonniers (jued’ctre ]>risonnier luif 
même , et il ne voycit d’autre dif- 
férence , 


Digitized by Googl 



- ( 385 ) . 

férence , sinon que le prisonnier 
est d’un .cpté de la porte et le sen- 
tiiieHe, de l’autre. 

Ayant pris la résolution de se sau- 
ver , il la corqmuniqua à Paolo dont 
le bon natuif-el et le coeur sensible , 
parmi tant de gens de caractère tout 
opposé , avoit gagné sa confiance et 
sop affection , et il fit si bien son 
plan qu’il réussit malgré l’étourde- 
rie de Paolo qui pensa le faire man- 
quer , pour avoir voulu tenter de 
délivrer son maître aussi. Cela lui 
perçoit le cœur, se disoit- il à lui- 
meme , de laisser son maître en pri- 
son , tandis qu’il jouiroit, lui, de 
sa liberté ; il aimoit mieux risquer 
de périr, que d’avoir ce reproche à 
se faire; et comme les gardes de Vi- 
valdi n’étoient pas traitables , il pro- 
posa d’escalader la muraille d’une 
cour où donnoit là grille de la 
chambre de Vivaldi; mais, quand 
il eût pu parvenir à cette grille , il 
Tome 111, K k 
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iV’firroit pas pu la, forcet* , -de sorte 
qne cette tentative lui eût vfaisein- 
blableiuent coûté la liberté et la vie. 

Lorsqu’à la lin , ils sè furent frayé 
leur chemin par les détours de la pri- 
son , et qu’ils se trouvèrent hors de 
l’enceinte, Paolo ne pou voit encore 
s’én éloigner. Il y resta long-tems, 
criant et pleurant et appelant son 
cîier maître , au tisque évident d’ê- 
tre repris. Il s’imagina qu’il distin- 
guoit *, au jour naissant , le toît du 
bâtiment particulier où son maître 
étoit renfermé. C’est-là sa chambre, 
c’est sa chambre , s’écrioit-il , frap- 
pant des mains et sautant : ô mon 
maître , mon maître !_c’es t sa cham- 
bre ! Et des larmes couloient dé ses 
yeux, et tous ses regards et ses gestes 
exprimoient l’union la plus étrange 
et la plus bisarre de la joie et de la 
douleur ; à la fin*, le jour se levant, 
et son compagnon voyant croître à 
chaque instant le risque d’être |dé- 
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* 

couvert, l’entraîna hors, de, la vue. 
de la prison de Vivaldi, et le laissa, 
sur la route de Naples que Paolo fît 
sans presque s’arrêter, et où il, arriva 
dans d’état qu’on à vu ci - dessus , 
n’ayant pris aucun sommeil et à 
peine quelque nourriture, depuis sa 
sortie de l’inquisition. Cependant , 
quoiqü’épuisé de fatigue , son atta- 
cliement pour Vivaldi le soutenoit ^ 
et le lendemain matin lorsque le 
marquis partit pour Rome ,1’sa las- 
situde ni le danger qu’il pouvoit 
courir en y retournant ne purent 
l’empêcher d’y suivre le marquis. . 

’ Le rang du marquis et son crédit 
à la cour de- Naples iétoient des cir- 
constances qui facilitoienf, auprès 
du Saint-Office , le succès de ses dé- 
marches pour la liberté de son fils j 
mais il avoit de plus l’appui, du 
comte ‘Maro , son ancien ami et 
tout puissant à Rome. 

■ Cependant les sollicitations du 

K.ka 
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ifiafquis' ne produisirent pas leur 
éfFet aussi promptement qu’il l’avoit 
attendu , et il s’écoula une quinzaine 
avant qu’il pût' voir son fils. Dans 
cette entrevue la tendresse pater- 
nelle et filiale éloigna tout retour sur 
le passé; l'étatde la santé de Vivaldi, 
encore languissant des suites de la 
blessure qu’il avoitreçueà C élan o, et 
sa situation actuelle dans les prisons 
♦ de l’inquisition , réveillèrent, toute 
l’affection pate.rnelle. Il pardonna à 
son fils, et'parut disposée consentir à 
lui rendre le bonheur , s’il pouvoit 
lui faire rendre la liberté. 

.L 

.! I Vivaldi , apprenant la mort de 
sa. mère. , versa des larmes et se re- 
procha d’avoir été pour elle une 
occasion de tant de chagrins; il ou- 
blia *ila déraison et' l’injustice de la 
marquise. Heureusement pour sa 
tranquillité , l’atrocité des^proj tss 
de sa mère n’étoit pas -venue 'à sa-^ 
connoissance ; et , quand"- il - apprit 
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'qu'en mourant elle avoît souj^aîté 
et voulu son bonheur,' lel remords 
de l’avoir rendue malheureuse lui 
causa des angoisses ‘cmelles qu’il 
ne put calmer qu’en se rappelait 
les traitemens auxquels avoit été 

exposée Ellena à San Stéphane. i ^ 

! 

1 • ~ > 1 J . 

' ' ! . ' • . ' 
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JL J E . marquis étoit depuis trois se- 
maines à, R<^me 'et jn’ayoit encore 

J 

reçu aucune réponse décisive du 
Saint-Olfice sur l’affaire dé son fils , 
lorsqu’il fut mandé par le tribunal 
pour se rendre à la prison de Sche- 
doni. Il lui paroissoit cruel de se 
trouver avec un ■‘homme qui avoit 
fait tant de mal à sa famille j mais 
il ne pouvoit se refuser à cette en- 
trevue , et à l’heure indiquée , on 
le conduisit à la chambre de Vival- 
di , et ils passèrent ensemble à celle 
de Scliedoni , conduits par deux of- 
ficiers de l’inquisition. 

Tandis qu’on ouvroit les serru- 
res et qu’on retiroit les barres et les 
verroux , l’aoitation de Vivaldi étoit 
extrême» Il alloit voir enoore ce mi- 
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sérable qui s’étoit donné pour le 
pore d’Ellena. Lfe 'raat’quis éprod- 
voit des émotions d’une autre na- 
ture , et sa répugnance à voir Sclie- 
doni étoit mêlée avec un sentiment 
de curiosité sur les éyênernens qui 
atvoîent amené cette entrevr;e. 

La porte étant ouverte*!-, le raaiv 
quis et Vivaldi trouvèrent l-e -con- 
• fesseur,sur un lit. 11 souleva sa tête 
pour faire une légère inclination 
rau- marquis. Son visage éclairé par 
le peu de lumière que don h oit la 
-double grille de sa prison ,* étoit ef- 
frayant ; ses yeux creux , son teint 
livide , et tous ses traits affaissés 
portoîent ‘l’empreinte d® la 'mort 
qui setnbloit- déjà s’enoêtte empa- 
rée. Vivaldi gémit ét détourna les 
yeux ; mais , bientôt reprenant quel- 
qu’empire sur lui-même , il s’ap- 
procha . 

. Le marquis , se refusant à toute 
expression de ressentiment envers 

Kk 4 
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Tin ennemi réduit à ce triste état » 
demanda à Schedonit ce "qu’il avDÎt 
à lui cotnmunlqtier. ' ^ 

Od est , dit Schedpni , le pète 
Nicolas ? je ne le vois pas ici ; s’il 
s’en est allé , qu’on le fasse venir! 

Un. officier parla à une scntiiiellé 
qui sortir. ■ , '-:1 i 

- Quelles sont les personnes que 
je vols autour de moi?- Qui est au 
pied de mon lit? Vivaldi, abattu, 
perdir dans ses réflexions,- à- la 
yoix deiSchedoTii , < répondit :! c’est 
moi , Vivaldi,; qui viens à votre de- 
mande j qu’avez- vous à me dire? 

Scliedoni parut réfléchir ; importa 
ses regards sur Vivaldi , les détour- 
na ensuite et demeura iabsorbé dans 
ses pensées. Enfin ses yeux égarés' 
et semblant ne fixer aucun objet, 
s’animèrent tout-à-coup, et il dit, 
qui est-ce qui se glisse dans l’obs- 
- curité? C’est inoi , répondit le père 
Nicolas , qui- venoit de passer der- 
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rière. Vivaldi. Que demandez-vous 
de moi ? 

Que vous rendiez témoignage de 
la vérité de ce que je vais déclarer, 
dit Schedoni. * 

• Nicolas et un in([uisiteur qui l’ac- 
compagiioit y se placèrent à un côté 
-du lit , le marquis à'd’ autre , et Vi- 
valdi au pied. 

Schedoni , après un silence , com- 
mença : Ce que j’ai à déclarer est 
'relatif aux complots que nous avons 
'tramés contre l’honneur et la tran- 
quillité'; d’une jeune et* innocente 
personne que le père Nicolas , a 
mon instigation , a lâchement per- 
sécutée. 

A ces mots , Nicolas vouloit l’in- 
terrompre j mais Vivaldi l’arrêta. 

Vous connoissez Ellena di Rosal- 
^ba , continua Schedoni , s’adressant 
au Marquis. 

Vivaldi perdit contenance à cette 

• • 

* 
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mention inattendue d’Ellena j mais 
il garda le silence. ■ i 

J'ai ouï parler d’elle , dit le mar- 
quis froidement. • i 

Eh bien , réprit Schedoni, on ' 
l’a calomniée auprès de vous. Je- 
tez les yeux sur cet homme , mon- 
. sieur le marquis , en lui montrant 
le père Nicolas j vousTappelez-vous ^ 
son visage ? 

Le marquis ayant • regardé le 
moine, dit, oui; c’est une figure 
, q.u’on n’oublie pas aisément : je me * 
rappelle de l’avoir vu plus d’une 
fois. 

Où l’avez- vous vu , monsieur le 
marquis ? ' 

Chez moi , dans ma maison , ame- 
né par voüs-inèroe. 

Cela est vrai , dit Schedoni. 

Comment l’accusez- vous donc de 
calomnie, dit le marquis, en avouant 
que c’est vous-même qui met l’avez 
envoyé ? 
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O ciel ! dit. Vivaldi ; ce moine 
donc , ce père Nicolas est , ainsi 
que je le soupçonnois , le détracteur, 
le calomniateur d’Ellena. 

Certainement , dit Schedoni , et 
c’est pour se venger... 

Et vous avouez que vous êtes 
vous-même l’auteur de ces infâmei» 
calomnies , interrompit Vivaldi avec 
véhémence , vous qui , tout r à- 
l’heure vous êtes déclaré pour 
être le père d’Ellena. 

Vivaldi a voit à peinedit ces mots , 
qu’il s’apperçut de son indiscrétion. 
Jusque-là il avoit évité d’informer le 
marquis qu’Ellena avoit été recon- 
nue comme fille de Schécloni. Il 
conçut qu’une telle découverte si 
subite et à un tel moment , pour- 
voit renverser ses espérances , et 
que le marquis ne se croiroit plus 
lié par la promesse qu’il avoit faite 
à son épouse mourante, quelque 
soleranelle qu’elle eût été^ lorsqu’il 
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■yiendroit à être instruit de ce fait si 
extraordinaire et si imprévu. L’é- 
tonnement du marquis peut aisé- 
iix-ent s’imaginer. ^11 jetoit les yeux 
tantôt sur son fils , comme pour lui 
demander une explication de ce 
qu’il venoit de dire , et tantôt sur 
Schedoni , avec un surcroît d’hor- 
reur. Vivaldi n’étoit pas en état de 
satisfaire son père ; il le pria seu- 
lement de suspendre son jugement 
jusqu’à ce qu’il pût avoir avec lui 
une conversation particulière sur ce 
point. 

Le marquis se désista , pour le 
moment de toute recherche ; mais 
Vivaldi put s’appercevpir dès-lors 
que son père avoit pris sur son ma- 
riage une opinion et une résolution 
bien opposées à l’engagement con- 
tracté avec la marquise. 

C’est donc vous , reprit Vivaldi , 
•qui avez été l’auteur de ces ca- 
lomnies ? 
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Ecmitez-moi , s’écria Scliefloni , 
surinoTj tant sou abattement par la 
force (le son caractère; écoutez- 
inoi , dit-il , d’une voix grave et ter- 
rible. 

Il s’arrêta un moment , comme 
épuisé par cet effort , et reprit en- 
suite : 

J’ai déclaré , et je déclare ici de 
nouveau qu’Ellena de Rosalba , ainsi 
nommée , comme je le conjecture , 
'pour la dérober aux recherches ^ 
d’un trop indigne père , est ma 
fille. 

Vivaldi , gardant le silence et au 
' désespoir J n’interrompit plus Sche- 
doni ; mais le marquis ne demeura 
pas si passif. C’étoit donc pour me 
faire entendre la justification de 
votre fille que vous avez demandé 
que je vinsse ici; mais, la signora 
ïlosalba peut être tout ce qu’on 
voudra, et qu’elle soit innocente ou 
coupable-, que m’importe à moi ? 
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• Vivaldi se contint avec beauconp. 
de peine pour ne pas exprimer les 
sentiinensque cette sentence de son 
père élevoit en lui ; mais le -dédain 
_que montroit le marquis ranima 
Schedoni. Elle appartient à une 
noble maison , dit-il avec hauteur 
et se soulevant sur son lit ; vous 
voyez en moi le dernier des comtes 
de Bruno. 

t 

Le marquis sourit d’un air de 
mépris. 

Schedoni continua : J’en appelle à 
vous , Nicolas de Zampari , à vous 
qui dites m’avoir dénoncé par amour 
de la justice ; et je vous somme de " 
reconnoître devant les témoins qui 
sont ici qu’Ellena R osai ba est par- 
faitement innocente , et que tout ce 
que vous avez dit d’elle à M. le 
marquis , est un tissu de calomnies. 

Scélérat , dit Vivaldi à Nicolas , 
^tu hésites 5 tu ne rétractes pas sur- 
le - champ les: fausses imputations 
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dont tu as sotiillé son honneur et 
son noni et qui ont été pour elle 
des sources d’un mulheur peut-être - 
irréparable. - 

- Le marquis interrompit son fils." 
Terminons, dit-il, ces difficultés. Je 
me retire. Je vois qu’on m’a fait 
venir ici pour une aflkire qui- ne me 
regarde point. 

• Avant que Schedonr pût répli- 
quer , le'marquis se disposoit à sortir 
. de la chambre , lorsqü’il fût arrêté 
par l’état de trouble et de déses- 
poir où il vit son fils , et il con- 
sentit à entendre Schedoni, qui lui 
dit : Que j quoi<jue la jüstificatîon 
d’Ellena eût été le premier objet de 
cette entrevue , ce' n’étoit pas le 
seul. 

Si vous voulez bien- écouter , 
ajouta-t-il, la justification de ma 
. fille, vous verrez par la suite que, 
tout coupable que je suis , j’ai voulu 
moi -même, autant que j’ai pû , 
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réparer le mal que j’âvoîsfàît, etvons 
recomioîtrez que ce qiiie j’ai à vous 
dire encore , est de la plus haute 
importance pour votre repos et pour 
votre famille , quels que soient au- 
jourd’hui votre crédit et votre puis- 
sance. ' ' ^ 

. Cette espèce de menacé' pensa 
détruire l’effet que Schedonî en 
avoit attendu ; car rdr^^ueil du 
marquis s’irrita , et il fit quelques 
pas vers la porte ; mais , considérant 
ensuite que ce que venoit de dire 
Scliedoni , ëtoit relatif à la déli- 
vrance de son fils , il consentit à 
entendre le père Nicolas. 

Ce moine balançoit à s’avouer 
lui-même calomniateur • mais , Vi- 
valdi convaincu de son crime , et le 
pressant fortement, il se détermina 
à cet aveu que, ni;les xieinords de 
sa conscience , ni la sommation de 
Scliedoni , n’auroient pû lui arra- 
cher. * i 


II 
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Il réGonnut donc en rejetant -tout 
l’odienx de la cliose sur le confes- 
, seur , qu’il eu avoit imposé au mar- 
quis sur la conduite d’Elleua. de' 
'Rosalba, Cet aveu fut fait sur ser- 
ment et sur des questions.de Sclie- 
■ doni, si détaillées, que lapiéyen- 
ition la plus obstinée, n’eut pu. sem- 
pêcher d’y reconnoître la vérité , 
en mê.me tems que le çœnr le plus 
insensible ne pouyoit qu’etre saisi 
d’indignation contre le calomnia- 
teur , et de conipassion pour sa vic- 


time. L’effet de cette confç]^ion f^ 
pourtant différent à quelques ég^r^s 
sur ses différens aud.ite.urs. 
quis l’écouta sans changer.,de visa- 
ge , mais avec une profonde alt^- 
tion. Vivaldi, étoit demeuré dans la 

^ . .» < .J 

meme attitude., les yeux fixés ^ur 
père l^colas avec un , regard 
gerçant , qui sembldit pénétrer jus- 
qu’au fond de son aine, etlorSquele 
moine eût fini ., un sourire de triom-.' 
■ Tome III. / L1 
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plie et (le satisfaction se répandit 
sur tous les traits du jeune homme ; 
lorsqu’il regarda le inarc^uis et lui 
demanda de reconnoître (ju’Ellena 
avoit été calomniée. Iæ regard in- 
différent et froid , qui fut la seule 
réponse du marquis, perça jusqu’au 
vif le cœur généreux et sensible de 
tVivaldi , désolé de voir son père , 
-non-seulement peu totiché de i’in- 
' justice qu’avoit éprouvée une jeune 
et innocente personne, mais encore 
se défendant de reconnoître une 
vérité dont son jugement ne pou- 
rvoit plus’ contester l’évidence. 

■ G’esiiaVec beaucoup d’efforts que 
' Schedoni, déchiré, par ses remords , 
avoit pu poursuivre l'interrogatoire 
qu’il venoit de faire* subir au père 
Nicôlas» En finissant , il retomba 
sur son lit, ses yeux se fermèrent; 
une couleur pâle , devenue, bientôt 
livide, se répandit sur tous ses traits. 

* Vivaldi le crut mourant ; mais un. 


Digitjzô(î'l:ï7‘C()OgIe 



. ( 4o3 ) 

ofilclér de rinquisîtion' s’^étant âp- 
proché poiur lui donner quelque 
secours , il ouvrit les yeux et sem- 
bla revivre. 

' • Le marquis, sans desirer de nou- 
veaux éclâircissemens sur les aveux 
du père Nicolas , réclama ceux que 
Schedoni avoit promis , et qu’il 
avoit dit devoir intéresser la famille 
Vivaldi. Schedoni s’étant informé 
si ün * greffier de i’în(|uisition qu’il 
avoit demandé et deux officiers du 
tribunal comme témoins étoient là 
présens , se disposa à faire sa nou- 
velle déposition. 

On aj.portaume torche qui mon-^ 
ira à Schedoni tous les personnages 
de cette lugubre scène , et qui dé- 
couvrit aux yeux des assistans la 
figure maigre et hideuse du confes- 
-seur , et sur son visage éclairé par 
cette sombre lueur tous les traits dé 
la mort. • ♦ ' 

On attendoit en silence la décla- 
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ration de Scliedonl , et lui - même 
sernbloit s’y préparer. Il derueura 
quelques moineiis appuyé du coude 
sur son oreiller , les yeux lermés , 
et des changeinens fréquens dans sa 
physlonornie , témoignant les fortes, 
émotions de son ame. Alors, par ois- 
sant faire un violent effort sur lui- 
même , il raconta en détail tous 
les artifices qu’il avoit mis en usage 
contré' Vivaldi. 11 s’avoua lui-même 
l’accusateur anonyme qui l’avoit dé- 
noncé au Saint-Office et fait arrê- 
ter, et déclara que l’accusation d’hé- 
résie qu’il avoit portée contre lui 
étoit fausse et malicieuse. 

Au moment où Vivaldi fut ainsi 
confirmé dans le soupçon qu’il ayoit 
que Schedoni étoit son accusateur, 
il reconnut que cette accusation 
n’étoit pas celle qui avoit été pré- 
sentée dans la chapelle de Saint- 
Sébastien , et dans laquelle Ellena 
étoit impliquée, et il demanda l’ex- 
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plicatîon de cette circonstance. Sclie- 
doni la donna en disant que les 
personnes qui l’avoient arrêté à 
Saint - Sébastien n’étoient pas des 
olfîi :iers véritables de l’inquisition , 
et que le décret d’arrestation motivé 
sur renlèvement d’une religieuse 
àvoit été forgé par lui-mêiUÆ pour 
que les honiines apostés pussent 
s’emparer* de la personne d’Ellena, 
sans éprouver d’opposition’ ^e la 
part des liabitans du couvent où 
elle étoit logée. \ . 

Vivaldi lui demanda . alors pour- 
quoi il avoit cru nécessaire d em- 
ployer un stratagème pareil pour se 
saisir d’Ellcna , puisqu’il lui sulïî- 
soit de la réclamer comme sa fille ? 
Schedoni réjdiqua qu 'alors il igno- 
roit encore ce fait j mais aux autres 
questions q^ue lui fit Vivaldi quel 
étoit son dessein en s’emparant 
d’Ellena ? où l’a voit - il conduite ? 
comment avoit -il découvert qu’elle 
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étoit sa fille ? il ne fit aucune ré- 
-ponse et retomba sur son lit , pa- 
roissant accablé des souvenirs qu’on 
lui rappeloit. 

La déposition de Schedoni ayant 
été reçue par le greffier et signée de 
l’inquisiteur et des deux officiers 
du tribunal , Vivaldi vit son inno- 
cence établie , par le témoignage 
du même homme qui l'avoit jeté 
dans de si grands dangers^ mais l’es- 
pérance prochaine de recouvrer sa 
liberté ne Ini causoit point de joie, 
lorsqu’il pensoit qu’Ellena étoit fille 
de Schedoni , ,d’un meurtrier que 
lui-même auroit contribué à faire 
périr- d’une mort terrible et ignomi- 
nieuse} mais,^Cn cherchant à douter 
encore de ce fait , Vivaldi pressa 
Schedoni de lui expliquer plus eji 
détail la manière dont il étoit arrivé 
à cette découverte. 

A cet aveu public que Vivaldi fai- 
«oit de son attachement pour Ellena, 



-le marqu/s laissa voir un grand mé- 
contentement , défendit à son lils 
toute recherche ultérieure sur ce 
sujet , et se disposa à quitter la 
chambre. • 

Ma présence , dit-il, n’est plus 
nécessaire ici , le prisonnier a ter- 
miné tous les détails, qu’il rn’iin- 
portoit d’avoir de lui ; et, en consi- 
dération de la confession qu’il a 
faite à la décharge de mon fils, je 
lui pardonne sa délation et toutes 
les suites fâcheuses qu’elle a eues 
pour ma. famille. Vous répondez, 
sans doute , mon père , dit-il , en 
s’adressant à l’inquisiteur , de la 
déposition ; je requiers qu’elle soit 
mise sur le bureau du Saint-Ofiîce , 
afin que l’innocence de mon fils soit 
reconnue et qu’il recouvre sa liberté 
sur-le-champ , et je demande une 
copie de la déclaration du iprison- 
nier , signée des mêmes témoins. 

On donna ordre aii secrétaire 
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d’expédier cette copie j et tandis 
que le marquis l’attendoit , Vivaldi 
renouvela ses instances , pour ob- 
tenir de Scliedoni les éclaircisse- 
mens qu’il demandoit sur la nais- 
Siuce d’Ellena. Scliedoni, ne pou- 
vant échapper tout-à-fait aux ques- 
tions , fut fc>rcé de laisser entrevoi.r 
dans sdh récit quelque chose des 
projets sinistres , formés par 1^- 
niême et par la marquise , dont il 
îgtioroit la mort ; et , quant à Elle- 
na, il répéta ce qu’il avoildéjà dit, 
qu’un portrait qu’elle portoit comme 
étant celui de. son père , lui avoit 
lait reconnoître en elle sa propre 
fille. ' . 

I 

Tandis que le confesseur donnoit 
• cette explication , le père Nicolas^ 
qui se tenoit un peu en arrière et 
hors du cercle - des assistans , le 
fixoit avec un regard d’une méchan- 
ceté infernale , ses yeux a'rdens res- 
sortoient avec plus de caractère de 

dessous 
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dessous l’ombre des bords avancé* 
de son capiice , tandis que sa rObe 
noire relevée eiiveloppoit et cachoit 
le bas de son visage , et que ce qu’on 
voyoit encore de ses traits , éclairé 
par la lueur de la torche , a voit 
une expression parlante et terrible. 
Vivaldi retrol^üit en lui la lianre ef- 

O 

frayante du moine du Paliizzi , et 
ùn homme capable de tous les cri- 
mes dontScheJoni étoit accusé. 

Il se ra[)pela à ce moment le vê- 
tement ensanglanté qu’il avoit trou- 
^vé dans la chambre où il étoit de- 
meuré enfermé à Paluzzi , et l’an- 
nonce, qucdiii avoitfaite cethomrne 
de la mortdehitirichi ; les soupçons 
de Vivaldi , sur les causes de cette 
mort revenant à son esj)rit , il som- 
ma Schedoni qui , n’ayant plus 
qu’un moment à vivre , n’avoit plus 

aucun intéiêt à dissimuler de dé- 

! 

clarerce, qu’il savoit sur ce sujet , et 
^n même tems il observa que Ni- 

Tome ill* Mm ~ 
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, tandis qn’il parlent » s 
tôles , ta» ‘ davantage , 

cadré le visage encor ^ 

. «voit détourne ses ye ^ 

? v.tAr sur Schedoni. 

xriiar=;..s-r.- 

voit Ignorée. el 

Vivaldi donr^^da aj;^^^, 

- tttnprr^elWendredans 

. les mines de Pa ^ Scliedoni 

qui , apt“ homme , cet 

dit à Vivaldi 

hvextissenien , ^ les 

que vons avea mçns^^^ 

r:n1sÎUrnTdUmer d-^ 
à Villa Altrern iamsi» 

XaVWaldiàSchedom. 

' aimé I repni^^ 
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puisque vous avez cru pouvoir ar- 
rêter un amant par de si foiblea 
obstacles? Comment avez- vous pu 
croire qu’un avis anonyme l’empor- 
teroit sur ma tendresse , et que de 
si misérables artifices me feroient 
renoncer à l’objet qui m’étoit si 
cher ? 

J’ai cru , répondit le confesseur,'' 
que l’avis désintéressé d’un étranger 
auroit quelque poids sur votre es- 
prit ; mais je comptois aussi sur 
l’impression de terreur que la con- 
duite et le ton prophétique d’un, 
inconnu devoit laisser dans un es- 
prit tel que le vôtre , et j’espérois 
vous prendre par votre foible. • 

Qu’appelez-vous mon foible ? dit 
Vivaldi en rougissant. 

J’appelle votre foible , votre pen- 
chant à la superstition. 

’ Comment , dit Vivaldi , un moine 
àppelle-t-il la superstition du nom 
de foiblesse ï Mais en quelle cir- 

M in 
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constance ai- je donc montré cette 
foi blesse ? 

Avez - vpus' donc oublié , lui dit 
Scliedoni , une conversation que 
j’ai eue avec vous sur les esprits? 

■ Comme Schedoni faisoit cette 
question , Vivaldi fut frappé de 
l’accent de sa voix. Il étoit différent 
do tout ce que Vivaldi se rappeloit de 
cet homme ; et il fixa Scliedoni avec 
plus d’attention , comme pour s’as- 
surer que c’étoit Scliedoni lui-môme 
qui venoit de parler. Le confesseur 
répéta son interpellation : l’avez- 
vous oubliée ? 

« 

Je.n’ai jias oublié cette conversa- 
tion; mais je ne me rappelle pas vous 
y avoir montré aucune opinion qui 
pût justifier ce que vous venez de 
me dire de moi. 

Oui , les opinions que vous inon- 
triez étoient raisonnables, mais l’ar- 
deur de votre imagination étoit vi^ 
sible J et quelle imagination ar- 


« 
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dente s’est jamais contenue dans 
les U nités de la simple raison, ou 
s’est laissée guider au seul témoi- 
gnage des sens f Elle ne se borne 
pas aux vérités grossières du monde 
visible ; niais , jalouse d’t'tendre 
ses facultés, d’exercer toutes ses 
forces , et de se donner des ]daisirs 
qui n’appartiennent qu’à elle , elle 
va cliercbarU de nouvelles merveilles 
dans un monde nouveau qu’elle se 
fait. . ^ 

Vivaldi rougît à ce reproche dont 
il sencoit la justesse , surpris oue 
Scliedoni eut si bien saisi le fbible 
de son esjirit, tandis que lui-même, 
dont les opinions snr ce sujet n’a- 
Toieut jamais été au-delà du simple 
doute , ne s’étoit pas connu la dis- 
position qu’un autre démêloit en 
lui. 

V 

Je reconnois la vérité de votre 
remarque , dit Vivaldi , pour moi- 
même . J ’ai cependant qu e 1 qu es ques- 

M m 3 
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lions à vous faire sur un sujet moins 
difficile , en vous priant de m’ex- 
pliquer des faits dont le témoignage 
d.e mes sens ne peut pas seul me 
donner l’explication. A qui appar- 
* tencient les vêtemens que j’cii trou- 
vés dans le souterrain "de Paluzzi? 

Et qu’est devenue la personne à qui ' 
ils appartenoieiit ? 

La surprise se mon tra sur le visage 
de Schedoni. Quels vêtemens ? de- 
manda-t-il. ■* ' 

Ils paroissoient être ceux d’une 
personne morte d’une mort violente, 
répliqua Vivaldi , et je les ai trou- 
vés dans un lieu fréquenté par vo- 
■ lie agent avoué , le père Nicolas. 

En finissant , Vivaldi porta* ses 
■yeux sur le père Nicolas qui de- 
vint aussi l’objet de l’attention de 
tous les assistans. 

Ces vêtemens étoient les miens , 
dit le moine. 

Vos vêtemens î dit Vivaldi. El 
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dans cet état î Ils étoient trempés 
de sang. i.; 

C’étoient les miens, encore nne 
fois î et c’est par votre fait, même 
qu’ils étoient en cet état, puisque 
c’est en suite de votre coup de pis- 
tolet qui m’a blessé. - 

Vivaldi crut que c’étoit - là un» 
subterfuge. Je n’avois point de pis- 
tolets , dit-il j mon épée étoil la seule 
arme que j’eusse.* - . 

Pensez - y un 'moment , dit le 
moine. 

Je le répète , je n’avois point 
d’arme à feu , dit Vivaldi. 

J’en appelle à Schedoni , répliqua 
Nicolas ; il peut attester que j’ai été 
blessé d’un cduji de feu. 

Je n’ai rien à dire à votre dé- 
charge , dit Schedoni ; pourquoi 
éloignerois-je de vous des soupçons 
qui peuvent vous réduire au même 
état où votre délation m’a 'mis. 

Ma délation , dit Nicolas ! ce 
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«ont vos crimes. Je n’ai fait que 
mon devoir , et un devoir qu’au- 
roit rempli à mon dcfmt une autre 
personne , le prêtre (jni a reçu la 
Cüii fission de Spnlatro. 

” C’est, dit Vivaldi, un devoir 
d’une telle nature , qu’on est bien 
aise de ne l’avoir jias remydi. Vous 
avez trahi votie ami , et vous m’a- 
vez forcé de conconiir à la mort 
d’un de mes semblables. 

Vous aMTiif ainsi, que moi , lui 
dit Nicolas , servi à purger la terre 
d’un monstre, à faire mourir un 
meurtrier j il a olé la vie à un 
homme., il mérite de perdre la 
sienne. Si cependant vous pouvez 
trouver quelque c^^nsolation à sa- 
voir que vous n’avez p s essentiel- 
lement contribué à sa mort , je vous 
rassurerai sur ce point. Il y a voit 
d’autres moyens, qnele témoignage 
d’An5aldo,'pour pion ver nue Sebe- 
•doni est le comte Ferrando-Bruno , 
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quoique ces moyens ne me fussent 
pa.s connus , lorsque je vous ai forcé 
de faire citer le pénitencier. 

On auroit pu vous croire , dit Vi- 
valdi, si vous aviez dit cela plus tôt ; 
rn ilii tenant je dois penser que vous 
ne parlez ainsi que pour me détour- 
ner de vous opposer votre propre 
maxime : cjue celui ipii a attenté à la 
vie d’un autre mérite de perdre la 
sienne. Je votJS demanderai donc en- 

• «A 

core à qui appartenoient ces vete- 
mens ensanglantés ? 

Je vous le répète , dit le moine, 
à moi-même. Schetloni peut rendre 
témoignage qu’à Paluzzi j’ai été 
blessé. d’un coup de pistolet. 

Cela est impossible , dit Vivaldi , 
je n’a vois que mon épée. 

Vous aviez un compagnon, dit 
le moine : n’avoit il pas d’arme à 
feu ? 

' VJvaldi , après un moment de ré- 
flexion , se souvint que Paolo étoit 
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en effet armé de pistolets , et qu’il 
en a voit tiré un sous les arcades 
de Palnzzi J mais , ajouta-t-il , je 
Xi’ai entendu ;uicun cri , aucun 
symp{ôme de douleur, et, de plus, 
j’ai trouvé le vêtement sanglant à 
une £Linnde distance de l’endroit 
où le coup a élé tiré. Comment 
ui1e personne , aussi grièvement 
Ijlcssée t]ue les vêtemens l’indi- 
quoieiit , auroit-elle pu se retirer 
en silence à un si grand éloigne- 
ment f Ou , comment eut - elle pû 
quitter là son vêtement. 

Tout ce que vous trouvez impos-- 
sible , dit le moine , est pourtant 
précisément ce qui est arrivé. J'ai 
eu le courage de surmonter la dou- 
leur. Je me retirai dans la charabj-e 
souterraine pour vous échapper j 
mais vous m’y poursuivîtes. Je 
jetai là mon habit teint de sang , 
^ avec lequel Je n’aurois pas pû ren- 
trer, dans mon couvent , et je m’é* 
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chappai par une route que vous ne 
pouviez pas découvrir. Les gens 
qui étoient dans le fort , pour nous 
aider à vous retenir, vous et votre 
domestique , ]iendant la nuit où la 
sig^ora Rosalba devoit être enlevée 
de Villa Altieri', firent panser ma 
blessure , et me procurèrent un 
autre habillement. Mais , quoique 
vous ne m’ayez plus revu cette nuit- 
là , vous avez entendu plus d’une 
fois mes gémissemens venant de la 
chambre voisine où je m’étois re- 
tiré 5 ce qui est si -vrai , que ceux 
qui étoient avec moi entendirent 
votre domestique vous les faisant 
remarquer. Êtes - vous maintenant 
.convaincu ? 

Vivaldi se rappela en effet par- 
faitementles gémissemens qu’il avoit 
entendus. Toutes les circonstances 
de la narration cfu moine s’accor- 
dèrent si bien avec ce qui lui étoit 
arrivé cette nuit , qu’il ne douta 
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plus de son exactilniîc. Il Inî res* 
toit encoie des inqiiîétndf s sur les 
causes de la mort de Bi.inrhi. Mais 
'' Scliedohi avoit déclaré qn’il l’'gr.o* 
roit ; et , comme il n’cnt pas voulu 
témoigner en faveur du moine , il 
falloit bien que ceUii-cl en fût in^ 
nocent. Nicolas, d’ailleurs, ne pou* 
volt avoir eu aucun motif pour une 
telle action , (jue la récompense (jue 
lui en auroit promise Sclieik)ni. 
Tou tes ces circonstances yiesées , 
Vivaldi demeura persuadé que la 
mort de Bian'clii avoit été natu- 
relle. 

pendant cette conversation , le 
marquis impatient d’y mettre fin. et 
de quitter la chambre , pressoit le 
grellièr de hâter son expédition , 
lorsqu’une voix'répondlt tpi’elle al- 
loit être Unie. Vivaldi reconnut 

ê 

celle de l’homme qui étoit venu le 
visiter dans sa prison et lui offrir 
ses services. Voyan par sda liabil- 
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lement qu’îl étoit officier de Tin- 
quisitlori , il comprit que le' motif 
de sa visite n’avoit été que de le 
porter , en lui montrant une fausse 
compassion , a avouer queUjue délit 
d’hérésie. Vivaldi avoit oui dire que 
cette trahison étoit commune à 1 iu- 
qnisition. ifti’eut jamais cru la na-' 
ture humaine capable d une telle 
méchanceté , s’il ne l’eût éprouvée 
lui-même. 

La visite de cet homme lui rap- 
pelant celle qu’il avoit reçue dtt 
père Nicolas, U demanda si les, sen- 
tinelles ne lui avoient pas ouvert la 
porte , ou s’il étoit entré par .d'au- 
tres moyens. Le moine ne lui ré- 
pondit que par. une sorte de sou- 
rire ; si on peut appeler ainsi un 
mouvement étrange de tous ses 
traits , qui scm ^ ■ 

.vous que moi , familier de 1 inqui- 

. sition , j’aurai la simplicité de vous 
•dévoiler ses secrets? 
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Vivaldi renouvela sa demande , eiî 3 
montrant le désir de savoir si les h 
gardes avoient été punis comme on 
les en avoit menacés devant lui. 

Ils n’avoient pas manqué à leur 
devoir , lui dit Nicolas , u’en de- 
' mandez pas davantage. 

Et le tribunal en ^toit-il con- 
vaincu f 

Nicolas sourit encore en répli- 
quant ; il n’en a jamais douté. 

Comment, dit Vivaldi, les a-t-on 
envoyés aux arrêts , si leur fidélité 
ii’a pas même été soupçonnée ? . 

Soyez content des connoissances 
que vous avez pu prendre par- vous- 
même de^mystères de l’inquisition, 
ne cherchez pas à en savoir davan- 
tage. . 

Elle a de terribles mystères en ef- 
fet, dit Schedoniqui étoit resté jus- 
ques-là dans le silence ; sachez , 
jeune homme, que, dans la chambre 
de chaque prisonnier , il y a une 
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porte secrète par où les ministres de 
la mort peuvent entrer à l’insu de 
leur victime ; ce Nicolas est aujour- 
d’hui au nombre de ces terribles 
messagers , et il connoît tous les che- 
mins du crime. 

Vivaldi> saisi d’horreur, détourna 
.ses yeux dè Nicolas ; mais il avoit 
remarqué en ce moment un change- 
ment extraordinaire dans la voix de 
Schedoni , il en avoit été frappé au- 
tant que de ce qu’il venoit de dirCé 
Nicolas ne disoit rien j mais il fixoit 
sur Schedoni des yeux terribles où 
se peignoit le désir de la vengeance.' 

! Son ministère auprès du tribunal 
aura été court , reprit Schedoni le-r 
vant sur Nicolas ses yeux appesan- 
tis ; sa tâche va bientôt finir. Il pro- 
nonça ces derniers mots d’une voix 
défaillante ; mais Nicolas les enten- 
dit et s’approcha pour en demander 
l’explication. Un sourire effroyable 
et triomphant se répandit sur tous 
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les traits de Schedonî j PexplicatioH 
. t’arrivera assez tôt!, lui dit-il. • ’ 

Cependant Nicolas se tenoit de- 
bout devant le confesseur , les yeux 
attachés sur lui., et ayant l’air de 
vouloir pénétrer jusqu’au fond de 
son ame. Schedoni s’affoiblissoit et 
son visage s’altéroit à chaque ins- 
tant davantage } mais on y voyoit 
toujours un air de satisfaction et de 
triomphe , jusqu’à ce que des con- 
vulsions et une respiration labo- 
rieuse annoncèrent qu’il étoit près 
de sa fin. 

Vivaldi et le marquis, saisis d’hor- 
reur , voiiloiedt*quitter la chambre 
où régnoit une confusion générale. 
Tous les assistans montroient quel- 
que compassion , excepté Nicolas 
qui demeuroit debout à coté de 
Schedoni , contemplant ses angois- 
ses avec un sourire ironique et un air 
satisfait. Comme Vivaldi les reg.ir- 
doit avec horreur, il apperqut sur, 

le 
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le visage de Nicolas une contraction 
soudaine et tous les signes de la dou- 
bleur. Le moine ; se détournant du 
spectacle qu’il avoit sous les yeux, 
saisit involontairemept le bras et ap- 
puya sa tête sur l’épaule d’une per- - 
sonne qui étoit près de lui. On crut 
d’abord qu’il n’avoit pii soutenir 
plus long-tems le spectacle des souf-' 
IVances de son ennemi , sans en être 
fortement affecté lui-même. 

Les coït vnlsions de Scliedoni s’é-- 
toient calmées; il ouvrit des yeux 
. où la mort étoit peinte q ^1 pa- 
roissidt presque insensilile. Mais 
bientôt ses regards s’animèrent par 
degrés, et lais èreiit voir encore ex- 
primé foililement , mais avec vérité, 
le ciractère de son aine. Il remuoit 

I 

les lèvres , comme s’il < ùt voulu par- 
ler , et prom.noit ses yeux lente- 
nxcnt autour de la cliamlVre , cmnme 
cliera'.haiit (juel qu’un. A la H”, apiès 
gvoir prononcé quelques mots inar- 
• Tome 111* Nu 
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ticiilës , il parvint à proférer le nom 
de Nicolas. A cette voix , Nicolas 
souleva sa tôte de dessus l’épaule de 
celui qui le soutenoit , etse retourna. 
Schedoni l’apn^rçut , et sa physio- 
nomie changea , -ses yeux reprirent 
tout leur feu et l’air de méchanceté 
triomphante quivenoit de s’y mon- 
’ trer. ' Ils semblèrent avoir acquis 
tout- à- coup le pouvoir merveilleux 
qu’on attribue à ceux du basilic ; 
car , à mesure qu’ils fixoient Nico- 
las , celui-ci sembla cloué à la place 
où il?e trouvoit , et ne pouvant dé-, 
tourner ses yeux de ceux de Sche- 
doni. Il y lisôit sa terrible sentence 
. et le triomphe que remportoient sur 
lui la vengeance et l’artilice de son . 
ennemi. On put reconnoître que 
cette terrible conviction étoit fon- 
dée , en observant la couleur livide 
qui se répandoit sur son visage , les 
mouvemens involontaires et convul- 
sifs de tous ses traits , le frisson qui 
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le saisît , et les géraîssemetis pro- 
fonds qu’il poussoit ; enfin , ne pou- 
vant plus se soutenir , il tomba, dans 
les bras de ceux qui l’en viron noient. 
A l’instant de sa chute, Schcdoni 
poussa un cri de. Joie si horrible , si 
perçant, si étrange , qu’il ne res- 
sembloit plus à une "voix humaine , 
et que tout ce qui étoit dans la 
.chambre, excepté ceux qui secou- 
roient Nicolas , frapjié de terreur, 
se précipita pour en sortir j mais les 
portes étoient fermées , et ne s’ou- 
vrirent qu’un moment après , à l’ar- 
rivée du médecin qu’on avoit en- 
voyé chercher , pour avoir son avis 
sur ces horriblesévériemens.On peut 
imaginer la consternation du mar- 
quis et de Vivaldi, forcés d’etre té- 
moins de cette scène d’horreur. 

Schedoni , après avoir poussé ce 
cri de joie infernal , ne put le ré- 
péter , attaqué de nouveau par les 
douleurs_qui lui avoient laissé un peu 

N n 
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de relâche , et il étoit retombé 
en convulsion lorsque le iiiéclecin 
entra dans la clnniibre • En voyant 
Scliedoni , il déclara qu’il étoit em- 
poisonné , et prononça la même 
chose de Nicolas. Il dit aussi que le 
poison , si violent dans ses effets ^ 
étoit trop actif pour qu’on pût y op- 
poser aucun antidote ; que cepen- 
dant il allolt administrer aux mala- 
des les secours ordinaires en pareils 

cas. ‘ 

Tandis qu’il donnoit des ordres 
pour cela , la violence des convul- 
Bions de Schedoni se relâcha un peu; 
'mais Nicolas pain l être à la dernière 
exticinilé; ses doulenrs étoientcon- 
tinn elles, il ne reprit pas sa ’connois- 
sance , et il expira avant d’avoir ]iu 
prendre le remède qn’on avoit en- _ 
voyé chercher. Il produisit quelque 
eff.t snr Schedoni , il- recouvra ses 
sens et la voix, et le premier mot 
qu’il proféra fut le nom do Nicolas. 
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Vit - il encore , demanda-t-il? Le 
silence des gens qui l’environnoient 
lui ayant fait cOnnoître la vérité, U 
sembla se ranimer. 

L’inquisiteur présent, voyant que 
Schedoni étoit'en état de répondre, 
lui fit quelques questions relatives à 
lui-inôine et à la cause de la mort de 
Nicolas. 

C’est le poison , répondit Sclie- 
doni sans hésiter. ■■ 

Qui le lui adonné, demanda l’in-'» 
qui,-,iteur ? Songez que vous étés sur 
votre li^ de mort. 

Je n’ai nul dessein de cacher la 
vérité , dit Schedoni, et la satisfac- 
tion ... Là sa fuiblcsse le contrai- 
gnit de s’atrêter. Je l’ai fait périr 
parce qu’il a voulu me faire périr, 
et pour échapper moi-même à une 
/ mort ignominieuse. 

Il s’arrêta encore. C’étoit avec dif- 
ficulté qu’il en avdît^tant dit , et ses 
efforts l’avoient épuisé. Oa ordonna 
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AU greffier de recueillir ses dernières 
paroles. 

Vous avouez donc, continua l’in- 
quisiteur , que c’est vous qui avez 
empoisonné Nicolas et vous-même 
avec lui. 

Schedoni répondit : je l’avoue. 

On lui demanda par quel moyen 
il avoit eu du poison , et quel avoit 
été son, complice ? 

Je n’ai point eu de complice, dit- 

il. 

^ ■ 

Comment donc avez- vous pu vous 
procurer du poison ? 

J’en avois de Caché dans mes ha- 
bits. 

Considérez , dit l’inquisiteur, que 
TOUS allez mourir, et dites la vérité. 

On ne peut croire ce que vous di- 
tes. Depuis votre arrestation, il n’est 
guères possilde que vous vous soyiez 
procuré du poison ; et , avant cette 
époque , il est> également invraisem- 
blable que vous en eussiez iaifprc- 
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; faites connoîtrc votre com- 
plice. 

Cette accusation de fausseté rendit 
quelque force 'à Schedonij et, se 
mettant un moment au - dessus de 
ses douleurs , il dit d’un ton plus 
ferme : c'est le poison dans lequel 
je trempois le poignard que je por- 
tois pour ma défense. 

L’inquisiteur montrant son incré- 
dulité par un sourire , Schedoni dit 
qu’on visitât une partie de son vête- 
ment où l’on trouveroit les restes 
du poison qu’il avoit employé , et 
- on en trouva en effet dans la dou- 
blure de sa robe. 

• Il restoit à expliquer comment il 
avoit pu en faire prendre au père 
Nicolas qui , quoiqu’ayant passé une 
' partie de cette jdurnée avec lui dans 
la prison , ne pouvoit pas avoir eu 
assez de confiance en lui pour ac- 
cepterdesa main aucune nourriture, 
ni aucun breuvage. L’ inquisiteur 
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pressa' donc Schedoni de dire qui 
avoit administré le poison à- Nico- 
las , mais 'Schedoni n’étoit plus en , 
état de répondre; la vie l’abaiadon-, 
noit insensiblement ; le fén , qui 
avoit reparu un moment dnns ses 
yeux, étoit éteint, et h s avoit laissés 
hagards et fixes ; et un cadavre in- 
sensible éloit tout ce qui restoit du 
terrible Schedoni. 

Pendant ces momens liorrildes, 
le marquis , dans la sitoation la* 
plus pénible, s’étoit rctiié à une 
extrémité de la chambre où il con- 
V€rsolt avec un ofHcitr de l’inoui- 

' . I • 

sition f nr les suites de toute C( tte 
affaire pour son fils. Quant à Vi- 
valdi, fpioi(|ue saisi triroireur , il 
s’étoit empressé an ton > des misé- 
rables pour apporter à leurs dou- 
leurs qiiehpie soulagement. 

A la fin , les téitioins ayant si» 
gné toutt's les écritures du greffier,' 
on permit à tout ié monde de se 

retirer. 
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retirer. Vivaldi fut reconduit par 
son père à sa prison où il devoit ^ 
demeurer jusqu’à ce que son in- 
nocence , attestée^ par la déposition 
de Schedoni , fût déclarée par le 
tribunal. Il étoit trop affecté des 
scènes dont il venoit d’être le té- 
moin , pour entreprendre de don- 
ner à son père quelqu’explication 
relative à la famille d’Ellena , et le 
marquis retourna chez le comte 
Maro , son ami. 


\ 
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CHAPITRE XII. 
> 

V- 


E N conséquence du testament de 
mort de Scliedoni , nne sentence 
du Saint- Office rendit , quelques 
jours après, la liberté à Vivaldi, 
qui alla rejoindre son père che2s 
le comte Maro. 

Tandis qne le marquis et son 
fils recevoient les félicitations du 
comte et de quelques nobles , on 
entendit dans l’aiiti-charnbre -une 
voix éclatante qrii crioit : lalssez- 
inoi passer; c’est mon maître; lais- 
sez-moi passer ; puissent tous ceux 
qui m’aVrêteroientêtreenvoyés eux- 
mêmes à l’inquisition ! 

Au même instant , Paolo se pré- 
cipita dans le sallon „ les autres 
laquais restant à la porte , craignant 
d’être grondés de leur maître, et 
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ne pouvant s’empêcher de rire en 
voyant Paolo se faire jour au tra- 
vers de la compagnie^ au risque 
de renverser quelqu’un ^ et" après 
avoir écarté de chaque épaule les 
personnes qui étoient sur son che- 
min, arriver jusqu’à Vivaldi, le 
serrer dans ses bras , et répéter , 
mon maître , mon cher maître ! 
jusqu’à ce que, les transports de sa 
joie lui faisant perdre la voix , il 
tomba aux pieds de Vivaldi , fon- 
dant en larmes. 

Ce fut pour Vivaldi le moment le 
plus doux qu’il eût passé depuis 
sa réunion avec son père j il étoit 
trop touché des témoignages d’at- 
tachement que lui donnoit son fi- 
dèle serviteur , pour penser à ex- 
cuser auprès de la compagnie la 
grossièreté de ses manières , à son 
entrée dans le sallon. Il étoit trop 
occupé] de répondre aux marques 

d’affection de [son domestique et 

^ O O a 
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trop plein des seiilimens qu’elles 
lui inspiroient. Le marqiiis , son~ 
père , remplissoit cette tâche , ex- 
cusait Paolo , parloit de son atta- 
chement pour son maître qu’il n’a- 
voit pas vu depuis sa sortie de l’in- 
quisition , faisoit observer à Paolo 
le lieu où, il étoit , et l’engageoit 
à se retirer j mais Paolo n’eiiten- 
doit rien et demeuroit obstinément 
aux genoux de son maître. Ah ! 
monsieur , dispit-il , si vous saviez 
combien j’ai soufFert, lorsque je rne 
suis trouvé hors de l’inquisition ! 

il extravague , dit le comte au 
marquis ; la joie lui fait perdre 
l’esprit. 

Si vous saviez comment j’ai rôdé 
la moitié de la nuit sous les murs 
de cet horrible séjour, ce qu’il m’en 
a coi^ité pour m’en arracher ! Mais , 
quand je les ai. eu perdus de vue , 
mon Dieu ! j’ai cru que mon cœur 
pe briseroit. J’ai été cent fois tenté 
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de l'etourner et de me rendre en- 
core prisonnier , et je Taurois fait, 
'si je n’avois pas craint pour mon. 
ami le sentinelle , ce pauvre garçon 
qui , par pure amitié, m’a délivré 
avec lui. Mais tout est pour le 
mieux , puisque nous sommes à 
présent libres tous les deux, et je 
puis vous dire tout ce que j’ai souf- 
fert quand j’ai cru que je ne vous 
rcverrois jamais. 

Le contraste de sa joie actuelle 
avec le souA’^enir de sa douleur pas- 
sée , faisoit encore verser.des larmes 
à Paolo. Il sourioit et pleuroit à-la- 
fois , et les soupirs et le rire se suc- 
cédoient avec tant de rapidité , que 
■Vivaldi s’en alarinoit pour lui, lors- 
que , tout-à-coup fixant son maître, 
il lui dit avec un grand sérieux , 
je vous prie , monsieur, de me dire 
.si le toit de votre prison n’est pas 
en pointe , et si elle n’a pas une 
petite tour à un coin, et s’il n’y a pas 
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des crénaux à cette tourelle , et s’il 
n’y a pas...... Vivaldi, après avoir 

regardé Paolo en souriant , Ini dit ; ' 
véritablement , mon cher Paolo, je 
t’avouerai que le toit de ma prison 
- étoit si loin de ma chambre , que 
je n’ai jamais pu l’observer. 

Vous avez raison , monsieur , dit 
Paolo ; mais je ne peiisois pas à 
cela. Je suis cependant sûr que cela 
est comme je le dis. Oh î monsieur, ' 
la vue de ce toit me perçoit le cœur; 
je ne pouvois pas m’en détacher ; 
et maintenant penser que je suis ici 

avec vous , auprès de vous 

Comme Paolo, en finissant, recom- 
mençoit à verser des larmes , et cjue 
Vivaldi n’appercevoit aucune liai- 
son eritre le toit de sa prison et la 
joie de Paolo , il craignit que son 
pauvre domestique n’eût perdu la 
tête et lui demanda une explication. 
Celle que lui donna Paolo , toute 
grossière et simple qu’elle lût^ lui 

/ 
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/Et comprendre la relation qu’il y 
avoit entre ces deux choses en ap- 
parence si hétérogènes , et Vivaldi 
y trouvant une preuve nouvelle de 
l’attachement de Paolo pour lui , 
l’embrassa de nouveau de tout son. 
cœur , et le présenta à rasèemblée 
comme son ami fidèle et son princi- 
pal libérateur. 

Le marquis^ , hai - nrôrne^'VÎvë^ 
ment affecté de là scène dont il étoit 
témoin , et du témoignage que son. 
fils venoit de rendre â Paoîo , serra 
la main de celui-ci , le remercia 
avec chaleur de la bravoure et de 
la fidélité fju’il avoit montrées à son 
maître ; et ajouta , je ne puis ja- 
mais récompenser dignement votre 
attachement pour mon fils ; mais 
ce que je puis faire, je le ferai dès 
ce moment : j’assure votre indé- 
pendance , et je m’engage , en pré- 
sence de toute la compagnie , à 
vous donner mille sequins , comme 

O O 4 
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une foible récompense de vos bons 
services. 

Paolo ne témoigna pas pour 
ce présent toute la gratitude que 
le marquis en attendoit ; il bégaya ' 
il fît la révérence , il rougit j à 
la fîn, ses yeux se remplirent de 
larmes , et lorsque Vivaldi lui 
en demanda la raison ; comment, 
monsieur, lui dit-ii, que veut-on 
que je fasse de mille sequîns , si je 
suis indépendant ^ de quel usage 
nie sera tout cet argent , s’il faut 
que je ne sois plus a votre service f 
Vivaldi assura Paolo qu’il ne se 
sépareroit jamais de lui , et qu’il 
se croyoit désormais obligé d’assu- 
rer son bonheur j mon cher Paolo , 
lui dit il , vous serez à la tête de ma' 
maison , pour vous prouver ainsi 
mon entière confiance en votre at- 
tachement et à votre honnêteté , et 
parce que cet emploi vous tiendra 
toujours près de moi. 


by CjQOglc 



( 44i ) 

Je vous rends grâces, monsieur 
dit Paolo d’une voix étouffée par 
sa sensibilité , je vous rends grâces 
de tout mon cœur , si je reste près 
de vous , c’est assez, je ne veux 
rien de plus ; j’espère que M. le 
marquis ne m’accusera pas d’ingra- 
titude , pour refuser d’accepter les 
mille sequins qu’il m’a offerts si je 
voulois être indépendant , car j’en 
ai pour lui la même reconnoissance 
que si je les avois reçus, et beau- 
coup davàritûge; 

• Le mar([uis souriant de la mé- 
prise de Paolo , lui dit : mon bon 
ami , comme je ne croi» pas qu’en 
acceptant les mille sequins que je 
vous donne , vous soyez obligé de 
quitter votre maître, j’exige de vous, 
sous peine de me déplaire , que 
vous les receviez, et lorsque vous 
vous marierez , j’attends encore de 
votre soumission pour moi , que 
vous en accepterez de ma main raille 
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antres pour le douaire de YOtre 
femme. 

AU ! c’est trop , monsieur , dit 
Paolo étouffant cela ne peut se 
soutenir , et il s’’enfuit hors du 
sullon et au milieu des applaudisse- 
inens que sa conduite obtînt de tous 
les spectateurs dont le froid orgueil 
étoit subjugué j)ar la chaleur e't la 
sensibilité de Paolo ; on entendit 
encore, dans l’anti-chambre, les cris 
étouffés et les [>leurs que le bon cœur • 
de Paclo lui urrachoif; et qui témoi- 
gnoieiit la violence de l’émotion 
qu’il avoit voulu cacher en se re- 
tirant. 

Peu d’heures après , le marquis 
et Vivaldi prirent congé de leurs 
amis , et repartirent pour Naples 
où ils arrivèrent le second jour ; 
m lis le voyage fut triste pour 
Vivaldi, malgré la joie qu’il avoit 
d’avoir recouvré sa liberté j car le 
marquiSj ayant mis la conversation 
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sur rattacliement de son fils pour 
Ellena Rosalba , lui déclara que, 
d’après les circonstances imprévues 
qui venoient de se faire connoître , 
il ne se croyoit plus lié par la pro- 
messe qu’il avoit faite à la mar- 
quise , et f[ue Vivaldi devoit aban- 
donner Ellena , s’il demeuroit 
prouvé qu’elle fèt réellement fille 
\lu père Scbedoni. 

A son arrivée à Naples , Vivaldi, 
avec une impatience que sa plus 
grande diligence ne-pouvolt satis- 
faire , et avec un sentiment de joie 
qui faisoit disparoître les craintes 
et les inquiétudes que lui avoit 
causé sa dernière conversation avec ' 
son père , se bâta de se rendre à la 
Santa délia Pieta. 

Ellena entendit sa voix à la grille, 
comme il la demandolt â,une reli- 
gieuse qui étoit dans le parloir, et 
au même instant, leurs yeux se 
yen contrèrent. 
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En se retrouvant ainsi , apfès'les 
incertitudes et les terreurs où cha- 
cun d’eux avoit été si long teras, 
sur la destinée de l’autre , et les 
dangers , et tourmçns réels de tous 
les deux j le sentiment de leur joie 
alla presque jusqu’au délire. Ellena 
ne put exjuimer d’abord la sienne 
^ que par ses larmes , et quelques mi- 
nutes se passèrent avant qu’elle pût 
répondre un mot aux tendres ex- 
clamations de Vivaldi. Elle fut lone- 
teins trop agitée pour appercevoir 
le changement que la prison avoit 
apporté dans le visage et la santé de 
Vivaldi. Sa pliysioiioraie animée 
avoit toujours la même expression 5 
cependant , la première clialeur qui 
avoit coloré son teint s’affoiblis- 
sant , Ellena observa avec peine son 
extrême pâleur , et reconnut bien 
qu’il devoit avoir été dans les pri- 
sons de l’inquisition. 

Dans cette entrevue , il raconta 
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à Ellena , ses aventures depuis qu’il 
avoit été séparé d’elle, dans la cha- 
pelle de Saint-Sébastien j mais, quand 
il en vint à cette partie de soit récit 
où il avoit à parler de Schedoni , 
il se trouva dans un extrême em- 
barras , par la difficulté de dissi- 
muler l’horreur dont il étoit saisi. 
Il ne pou voit se déterminer à faire , 
connoître , même à demi , à Ellena, 
les crimes de Schedoni envers lui- 
même , et cependant il lui étoit 
impossible de ne pas en faire entrer 
quelque chose dans son récit 5 il ne 
pouvoit supporter l’idée de l’affli- 
ger en lui apprenant la mort de 
l’homme qu’elle croyoit être son 
père , même en supposant qu’il pût 
lui cacher les terribles circonstances 
dont cette mort avoit été accompa- 
gnée ; son embarras devint visible , 
et s’accrut par les questions d’Ellena. 

A la fin , comme il falloit entrer 
en matière , et qu’il vouloit obte- 
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nir , (le nouveaux^ éclaircissemens 
sur le sujet cj[ui l’inquiétoit da- 
vantage , et qu’il n’avoit pas en- 
core osé tcuclier , il se hasarda à , 
lui demander s’il étoit vrai , comme 
il l’avoit oui dire^ qu’elle avoit re- 
trouvé l’auteur de ses jours. Ellena, 
montrant un air de satisfaction à 
cette question , ne £t qu’augmenter 
l’embarras de Vivaldi , et sa répu- 
gnance à poursuivre la conversa- 
tion sur le même sujets lorsqu’il 
croyoit que l’évènement (^’il avoit 
à lui apprendre changeroit cette sa- 
tisfaction en douleur. 

Ellena, au contraire , sur cette 
mention d’un évènement si inté- 
ressant pour tous deux , parla du 
bonheur qu’elle éprouvoit en re- 
trouvant une ptïrsonne dont les 
vertus -et les bontés avoient gagné 
et mérité toute sa tendresse long* 
tems avant de connoître que le sang 
les unissôit. Vivaldi eût une peine 
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extrême à cacher ïa surprise où le 
jeta la prévention aveugle qu’il 
croyoit voir en faveur de Schedoni 
dans ce discours les manières de 
cet homme , dont il étoit persuadé 
qu’elle parloit , ne lui paroissant 
pas avoir jamais pu inspirer à El- 
lena les senti mens qu’elle expri- 
moit ; mais sa surprise changea 
bientôt d’objèt , lorsqu’Ollvia , qui 
avoit entendu dire qu’un étranger 
étoit au parloir s’entretenant avec^ 
Ellena , y entra , et qu’Ellena lui 
annonça que c’étoit sa mère. 

Avant que Vivaldi quittât le cou- 
vent , il fut instruit parfaitement 
de tout ce qui concernolt la fa- 
mille d’Ellena j il fut transporté de 
joie d’apprendre qu’elle n’étoit pas 
Elle de Schedoni. Et Olivia apprit 
de lui qu’elle n’ avoit plus rien à 
cranulre de son plus cruel ennemi. 
Vivaldi ne se permit pourtant pas 
de leur faire connoître toutes les 
circonstances de la mort de ce me- 
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cliaiit homme ^ ni les traits horri- 
bles de son caractère dévoilés dans 
le procès. 

Ellena ayant quitté le parloir , 
Vivaldi entretint Olivia de son ten- 
dre et constant- attachement pour 
’'sa fille , et la supplia de consentir 
à leur mariage. Olivia lui répondit 
que , quoiqu’elle fût instruite de 
leur amour mutuel éprouvé par de 
grandes traverses , elle ne consen- 
tiroit point à laisser entrer sa fille 
dans une famille dont le chef ne 
sentiroit pas ce qu’elle valoit , et 
que les vues de Vivaldi sur Ellena 
ne pouvoient se réaliser que sur la 
demande du marquis lui-même. 

Cette condition n’effrayoit plus 
Vivaldi, depuis qu’il étoit proùvé 
qu’Ellena n’étoit pas fille du meur- 
trier Schedoni , mais du premier 
comte de Bruno , aussi respectable 
par son caractère que par sa nais- 
sance , et qu’il ne doutoit plus que 

son 
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son père , instruit de ce fait , ne 
consentît à remplir l’engagement 
qu’il avoit pris avec son épouse 
mourante. 

Il ne fut pas trompé dans cet es- 
poir. Le marcpiis , instruit par Vi- 
valdi de tout ce qui avoit été re- 
connu sur la naissance et la fa- 
mille d’Ellena , promit de ne plus 
s’opposer aux désirs -de son fils. 

Il voulut aussi faire des recher- 
ches pour constater qu’Olivia étoit 
la comtesse de Bruno qui avoit passé 
pour morte j et , quoique cela ne 
fût pas sans difficulté , le médecin 
qui avoit favorisé l’artifice par le- 
quel la comtesse avoit échappé 
la cruauté du comte Ferrando son 
second mari , vivaiU encore , et 
Beatrix joignant son témoignage au 
sien , il ne resta plus aucun doute. 
Le marquis convaincu se Tendit 
au couvent de la Pieta pour y sol- 
liciter en forme le consentement 
To^/ic III, ' P P 
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d’OlIvîaj consentement qu’elle don- 
na avec la ])lus orandc satisfaction. 
Dans celte entrevue, le marquis 
fut si eOclianté du ton et des ma- 
iiièi es de la comtesse , et des char- 
mes et de la douceur d’Ellcna , 
qu’i eût fait lui-même le choix de 
son fils, et qu’il renonça sans peine 
à toutes les vues qui lui avoient 
fait desirer une alliance plus dis- 
tinguée pour le rang et Ja fortune, 
persuadé que son fils trouveroit 
avec Ellena le bonheur durable que 
lui proinettoitralliance de la beauté 
et de la vertu. 

Le 2.0 mai, jour où Ellena attei-^ 
gnit sa dix - huitième année, son 
mariage avec Vivaldi fut célébré 
dans l’église ^e la Picta. En s’avan- 
çant vers l’église ; elle se rappela 
une autre occasion semblable où 
elle s’étoit rendue à l’autel avec 
Vivaldi , et les scènes de Saint- 
Sébastien. Le contraste de ees deux 
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situations lui fit verser tics larmes de 
joie. En se rap|;elant le moment ter- 
rible où , entraînée hors île la cha- 
pelle , elle avoit appelé Vivaldi à son 
secours , et où , n’entendant plus sa 
voix, elle avoit cru tpie son silerico 
étoit celui delà mort, le souvenir 
de r angoisse qu’elle avoit éprouvée 
lui faisüit sentir avec plus de force 
le bonheur de sa situation actuelle. 
Alors , Incertaine, désespérée , en- 
vironnée d’étrangers, tombée dans 
les pièges de ses ennemis , elle aVolt 
cru voir Vivaldi pour la dernière 
fois. Aujourd’hui , sous les yeux 
d’une mère tendre , et avec l’ap- 
probation de la ]>ersonne qui l’avolc 
jusques-là si durement repoussée , 
elle se réunlssoit à Vivaldi pour ne 
s’en séparer jamais. 

Olivia , se séparant de sa fille 
au moment où elle venoit de la 
retrouver , sentit toute l’amertume 
de cette séparation j mais elle se 
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consola par le bonheur de sa jfîlle 
et par la pensée qu’elle ne la per- 
doit pas , le voisinage de l’habita- 
tion dé Vivaldi avec le couvent de 
la Pie ta permettant une fréquente 
communication. 

Piiolo y. placé dans une tribune de 
l’église , suivant avec des yeux avi- 
des toute la cérémonie nuptiale , 
observoit le sentiment du bonheur 
sur la physionomie de son jeune 
maître, la satisfaction dans celle 
du vieux marquis, la jouissance 
réfléchie de la comtesse, et la grâce ' 
et la modestie d’Ellena , et ne pou- 
voit s’empêcher d’exprimer les sen- 
tiraens dont ce spectacle.remplissoit 
son cœur, en s’écriant tout haut : 
o ie heau'jo'ur l ô le beau jour l 
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CHAPITRE XIII. 


(Quelques Jours après le mariage, 
le marquis donna une fête aux nou- 
veaux épOux , dans une ^naison de 
campagne délicieuse à peu de milles 
de Naples , située sur le golfe , et 
qu’il avoit donnée à Vivaldi. La 
beauté de §a situation , et l’élé- 
gance avec laquelle elle étoit bâtie 
et meublée, porta Vivaldi et El- 
lena à y faire leur séjour habitueL 
C’étoit , en effet , un lieu embelli 
par les fées. Les jardins d’agrément 
occupoient un vallon terminé par 
la baie elle-même , et descendant 
Jusqu’à la mer par une pente douce. 
La maison étoit située au haut de 
ce vallon, et dominoit au- loin les 
beaux rivages de la baie , depuis 
le cap de Mi2;ene , jusqu’aux mon- 
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tagnes du côté du snd , qui , pa- 
roibSant s’élever du sein de la mer , 
forment la séparation du golfe de 
Naples d’avec celui de Salerne. 

Des bosquets de magnolia , de 
cèdres, de palmiers accompagnoient 
un portique majestueux. Du sallon 
éclairé de l’est et. de l’ouest , on 
voyoit à l’ouest la mer et la ville de 
Naples; à l’est toute l’étendue élu 
domaine renfermant des coteaux 
couvertade bois jusqu’à leurs som- 
mités , excepté dans les endroits 
où s’éle voient des rocliers de gra- 
nité , dont les couleurs variées rom- 
polent rur)iformité du paysage. 

Le style des jardins, où la jirairle^ 
des bouquets détachés et des mas- 
ses de grands bois , sé répandoient 
sur un terrein inégal et ondoyant , 
étpit dans le genre anglais d’au- 
jourd’hui, excepté seulement une 
longtie et vaste allée d’où l’on voyoit 
la mer , et qui*par.sa largeur et la 
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hauteur des arbres et la manière 
dont la perspective étoit ménagée , 
caractérisoit ie goût Italien. 

Dans cette fête , les allées , les 
bosquets, les fabriques du jardin 
étoient richement illuminés. La 
maison elle-même et toutes ses ar- 
cades étoient brillantes de lumières-, 
et par-tout décorées de fleurs et 
d’arbustes odorans, embaumans l’air 
de leur parfum j enfin ce beau lieu 
ressembloit à un palais de Fées , 
plutôt qu’à un ouvrage des mains 
de l’homme. 

La magnificence des habillemens 
des c6,nviés du plus haut rang ré- 
pondoit à celle du lieu de la scène ; 
mais la fête ii’étoit pas pour eux 
seuls , Ellena et Vivaldi y avoient - 
invité tous leurs fermiers et leurs 
vassaux avec les([uels ils vouloient 
partager leur bonheur , de sorte 
que les jardins en étoient remj)lis ; 
Paolo s’étoit fait en cette occasion 


\ 
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maître des cérémonies et animoit 
tout le .monde de sa gaîté. 

En appercevant Eilena et Vivaldi 
qui obser voient en souriant sa joie 
folle et le grand mouvement qu’il 
se donnoit , il quitta la danse et 
vint dire à Vivaldi : Ah ! mon cher 
maître! vous souvenez-vous de cette 
soirée où nous marchions le long 
de la rive du lac de Celano , allant 
à cette chapelle de Saint - Sébas- 
tien , où nous avons eu cette scène 
diabolique , et comment ces gens 
qui dansoient sr~joyeusement au 
clair de la lune , me rappelolent 
Naples et les jolies danses que nous 
dansons ici. 

Je m’en souviens fort bien j dit 
Vivaldi. 

Ah 1 monsieur , vous me disiez 
alors , que vous espériez que nous 
nous retrouverions bientôt ici , et^ 
que nous danserions d’aussi bon 
cœur que ces gens de Celano. Dans 

votre 
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TOtre prévoyance vous aviez oublié 
que nous passerions par le purga- 
toire de l’inquisition pour arriver à 
ce paradis. Mais, enfin , nous y som- 
mes J m’y voilà , dansant au clair de 
la lune , sur le rivage de ma chère 
baie de Naples, avec mon cher maî- 
tre et ma chère maîtresse en sûreté, 
et presque aussi heureux que moi ; 
et avec notre bonne 'montagne de 
là- bas , le Vésuve que je ne dois pas 
oublier, et que j’ai pensé ne plus re- 
voir , jetant ses feux ,, tout comme 
elle avoit coutume de faire , avant 
que j’allasse me mettre moi-mème ^ 
dans les cachots de l'inquisition.- 
Oh ! qui pou voit prévoir tout cela ?, 
Oh ! le beau jour ! oh ! le beau jour ! 

Je me réjouis de ton bonheur 
presque autant que du mien , lui 
dit Vivaldi , quoique qe ne con- 
vienne pas , comme tu l’as dit , que 
tu sois plus heureux encore que, 
xnoi. 

Tome III, Q q 
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Ellena lui témoigna aussi publi- 
quement sa reconnoissance , pour 
1 attachement qu’il avoit montré à 
Vivaldi , et la résolution où. elle étoit 
de lui rendre la vie douce et heu- 
. reuse. 

Paolo , bégayant et rougissant , 
étoit incapable de répondre. Il ne 
J ût que répéter son relrein. Ole beau 
jour I ü l’heureux jour ! qui passa 
dans toutes les bouches des àssistansi 
et porté par les écltos , se fit en- 
tendre au loin. 

Vous voyez ^^fit'Pàolo à ses ca- 
marades , lorsqu’Ellena et Vivaldi 
furent partis : Comment on se tire 
des plus grands malheurs avec' du 
courage pour les supporter^ et en 
ne faisant rien que la conscience 
puisse reprocher un jour ; et com- 
ment le bonheur vou&arrive tout- 
à-coup , lorsque vous croyez qu’il 
n’y en a plus pour voüs. Qui eût pû 
croire quand nous avons été enfer-\ 
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mes dans cet enfer de Pinquisîtion , 
que nous reverrions ce monde-ci 5 
quand nous nous sommes trouvés 
dans ce souterrain , tendu de noir, 
éclairé par des torches, vis-à-vis ces 
démons d’inquisiteurs, rangés en 
ligne , et entourés de visages aussi 
noirs que ceux des diables , lors- 
qu’il ne m’étoit pas permis- d’ou- 
vrir la bouche , ■ pour dire un mot à 
mon pauvre maître. . . . Qui eût pû 
croire que nous retrouverions notre 
liberté , et que nous connoîtrions 
encore le bonheur î Cependant nous 
en voilà dehors* Je jmis aller d’un 
bout de la terre à l’autre si je 
veux, et revenir sans être arrêté 
par personne. Je peux monter jus- 
qu’à la lune. 

Je n’entends pas par quels moyens 
vous iriez jusques-là , dit un grave 
personnage à Paolo. 

Bah ! dit Paolo , il s’agit bien de 
penser aux moyens dans un moment 
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comme celui-ci. Je souhaite qiT© 
tous ceux qui ne sont pas assez gais 
pour parler avant de penser soient 
désormais toujours assez sérieux 
pour penser ayant de parler. Ah ! 
je suis bien sûr qu’aucun de vous 
n’a vu comme moi , le toit d’une 
prison, où il laissoit son maître ren- 
fermé , et p’a su ce que c’étoit 
d’être obligé de s’enfuir et de le 
laisser là. Pauvres gens ! mais cela 
n’empêche pas que vous ne puissiez 
être à présen t passaj )Iement heu- 
reuse ; mais quant à imaginer com- 
bien je le suis , moi. Oh ! cela vous, 
passe. . . Oh ! l’heureux jour î oh ! 
l’heureux jour! répéta Paolo allant 
se, mêler parmi les danseurs. Oh ! 
l’heureux jour ! répéta toute la 
troupe. 

F I N. 


D« rimpri inerte de Lakgx.ois, rue de 
Thionville , n*. 1840. 
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